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SEC TI O N V. 

Des erreurs & contradiâions de ceux qui 
rapportent à Tinégale pçjrfeâion des Sens 
Tinégale fupériorité des Efprits. 

iVi K. Rouflfeau & moi rommes (ur cette queftîon 

d'une opinion contraire. Mon objet , en réfutant 

quelques-unes de Tes idées, n*eft point la critique 

de l'Emile. Cet ouvrage eft à la Ibis digne de Ton 
Tom^ IF. A. 
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n leur infpire. Les défauts dont nous accufons la 
#- nature ti€ iont^ pas Ton ouvrage , mais le nôtre; 
f> Un propos vicieux eft dans la bouche* d^un en- 
f> fam une berbe^ étrangère , donc le vent apporte la 

«v^raîne <<• . . 

^tTans la première de ces citations, M. Roudêau 
croit que c*eft à l*organifàtion que nous devons 
nos vices ^ nos paffions} & par conféque^t nos c%f 

Dans la feconde , mx tomraîrej , i^ .çjroit , ( & jiP 
k crois comme lui ) qu'on naît fans vices , parce 
qu'on naît (ans tdees ; mais par là même raifon, o» 
naïf àltffi &ns^verttf. Sf le vice eft étranger à h na-« 
<Ute è^VhottkxHt ^ la v^tu lut doit étns parâUement 
AraA^re^ L'im & Païutre ne ftmt & ne peuvent 
^fé t)ue dès aajuîfindhs * i. Ccft pourquoi Pow eft 
iftttté rfë pottvbît pëchfet qu'à fept aft^, parce qu'avant 
Va k^ <m tfia'éntmê^ucim^ idée précife chi juAe 
ië Ôe fîAjfuftév ^ a^if^ conifcfiflaiice de (es de^ 
Y^^ê^ver^ les hommes^ 



•î-vf..... 



III. P R O P O S^ I T î O N* 

M. Rouâeau (fit , p. 6} , T. ni. de l^înrle >» que 
9^ iè jE^hAièkt^ k jiiftîee eft îiiné déns^ le cosur <le 
#THtti«iiiè K II rëi>éte , pàg. lo^ du tnême volutne> 
^<ltt^' eft an fiHitf ésj aimes\im ^Hncipe îm»é de 
*ir*tii'&.dè-jfirflicè^- •••■ ■'•'•' '•''• •• • 

tV. Proposition- 

^. Il dk ^ p. Il « 1tV»ir de rEmile^ t* lia. vopr mié- 
n rieolie de la Ter^ f^: fe /ait pçîpt.çnt^n^re 9« 
at^idMsnre^xilui nfe fioAge ipL'à Te ilèurcit^ <«. Il ajorni^ii 
p. léi , T. lY. HîfAr:^ Le j>suplt a peu.dlîd^t ^4» 
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» qui eft beau Çç ,ho|wête « > & conclut ^ p. .m>^ 
T. III. ibid.9i^ qu'av^Mit Page deraifon l!hosjiïiei^ 
^ le bien &c le ^nal j^ns le cppnoître .j<<« . . ^ 

On voit qu^ il dansla UL d^cesf(rppp|i(JQi^^^ ]^ 
Aouifeau croit l'idée d^ la yect^ innée » il Ja Cîpîjf 
acquife dans la IV^Ôc il' a r^ifQti. Ce n'eft qu^anf 
4>arfaite législation , qui dpnnetoit à tous les hoimin^ 
vne idée parfeite de la vertUjj &: gui les ;n^e^ti|j- 
jroit à rhonnétetér . . . ., * 

Tousferoient jiiftes,file «;iei^i^^.(lc$ le be^ceap^^ 
^avé dans tous les coeurs les.yrai^ {}rincijp,es;^ de*!» 
iegislation; il ne l'a point fait. ^ ..,. I « 

Le ciel a donc ypulu quç^ Içs rbpipiws dufleiîf ^|l 
leur méditation, l'^ex^^ellence de Ieur$;. loi]t^ j^up ji^ 
X^onnoifTance de ces loix fut une acq^i£lioll ^ M ;^ 
produit du génie perfeâionné par le temps & |L'<çxpçr 
fience. En etfet, ^irois-}e à M* Rouiî^aUy s'il^ç^oj^ 
un fentiment iniié de juAice ^ 4e'. vertu ^ ce iqitîif 
snent, comme celui de la douleur & ^u plajfîr p|i3(^ 
£que 9 feroic commun à tous les hpinm?^ r ^4 {^at^^re 
<:omme au riche ^ au peuple comme au Graïad f^i^ 
l'homme diftingu^oit i tout^gele bien du mal*^^« 

Mais M. RouiTeaii dit , p» ta^, T. m d'£n^l^ 
^>Sans un principe inné de vertu ^ verrpit.r^c^|i 
» l'homme jufte & le citoyen honnête cpptçp^- 
•» rir 9 à Ton préjudice , au bien , public n } Ççt^ 
£>nne , répondiai-je, n'a jamais concouru , à ..(pp 
préjudice , au bien public. Le h^rps citoyen qiai rjf- 
que fa vie pour fe couronner d^ gloife , pour. mo- 
nter Teftime publique , &,pour a^aîichir fa patrie 
de lafervitude, cède au fentiment qui.biiejdie pliis 
agréable. Pourquoi, ne trouverpft-il pas fon bpi^HfiXr 

dans 4'eîf eracp d^ la .v<?irïU,, dans l'acquiûdpnjfe 

A } 
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reftlme publique & des plaiiîrs attachés k cette e& 
time ? Par quelle raifon enfin n'expolèroit - il pas ûl 
vie pour la patrie , lorfque le matelot & le (bldat ^ 
Tun fur mer , & Tautre à la tranchée, rexpofént tous 
les jours pour un écu? L*homme honnête qui fem- 
ble concourir , à Ton préjudice , au bien public , n'o-^ 
béit donc qu'au fentimen^ d'un intérêt noble. Pour- 
quoi M. Rouffeau nieroit - il ici que l'intérêt eft^ le 
moteur unique & uniyerfel des hommes ? Il en con* 
vîènt en mille endroits de (es ouvrages. Il dit , p. 73 > 
T. m. de TEmile : » Un homme a beau faire fem- 
^ blant de préférer mon intérêt au fien propre , de 
U iquelque démonftration qu'il colore ce menfonge , 
m je fuis très-fiir qu'il en fait un «. Pag. 137, T- i> 
îbid: f> Je veux , quand mon élevé s'engage avec moi, 
» qu'il ait toujours un intérêt préfent & fenfible à 
"^ remplir fon engagement , & que fi jamais il y 
» manque , ce menfonge attire fiir lui des maux qu'il 
'» voie fortir de l'ordre des chofes «. ' 

Dans cette citation , fi M. RoùiTeau Ce croit d'au- 
•tant plus afluré de là promefle de fon élevé, que 
tet élevé a plus d'intérêt à la garder, pourquoi dire, 
T. 1 , p. j 30 de lïmHe : » Celur qui ne tient que par 
> fon profit & fon intérêt à fa parole , n'eft guère 
5> plus lié que s'il n'a voit rien promis «. Cet hom- 
me fans doute ne fera pas lié par fa parole , mais 
'|]iar. fon intérêt. Or , ce lien en vaut bien un 
autre , & M. Roufleau n'en doute point , puifqu'ii 
veut que ce foit Y intérêt qui lie le difcipU à fa pro^ 
Truffe. L'on eh eft , & l'on en fera toujours d'autant 
plus exaô & fidèle obfervateur de (a parole, qu'on 
aura plus d'intérêt, à la tenir. Quiconque alors y 
manque ^ eft encore plus fou que mal- honnête. 



SectionV. Chap. I. 7 
J'avoue qu'il eft rare de trouver des contra^c- 
tîons & palpablos dans les principes du même ou- 
vrage. La feule manière d'expli<|uer ce phënomenQ 
moral , c'eft de convenir que M. RoulTeau s'eA 
moins occupé dans Ion Emile de la yiiité de ce qu'il 
dit, que de la manière de l'exprimer. Le ré(iiltat 
de ces contradifBons , c'eft que les idëes de la jufiiee 
& de ta vertu font réellement acquifes. 
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De tEfprit ^ ititaltnu 

r 

u'eft-ce d^îis l'homme que TeTprit ? U^affembla-? 
ge de it^ idées, À quelle forte d*efprit donne-t-on 
le nom de talent? A refprit concentré dans un 
feul genre , c'eft- à-dire , à un grand aflemblage 
d'idées de la même efpece. S'il n'eft point d'idées 
innées , ( & M. Roufleau en <:onvient dans pluiieurs 
.endroits de {t% ouvrages ) l'efprit & le talent font 
donc en nous des acquifitions , & l'un & l'autre ^ 
comme je l'ai déjà dit ^ ont pour principes généra* 
teurs : i^ là fehfihiHté phyfiqUe.-Sàtis elle nous ne 
recevrions . poîDt de (ènfations : i^. là mémoire ^ 
c'eft-à-dire , la faculté de fe rappéller les fenfations 
reçues : 3°. l'intérêt que nous avons^ de comparer 
nos fenfations entre elles * 4 ; c'eft-à-dire , d'obfer- 
ver avec attention les reffemblances & les différen- 
ces, les convenances & les difconvenances qu'ont 
entre eux \^% objets divers, 

C'eft cet intérêt qui fixe l'attention, & qui, dans 
les hommes organifés comme \% commun d'entre 
eux , eft le principe prpduâif de leur efprit. 

Les talents regardés par quelques*uns comme l'ef- 
fet d'une aptitude particufiere à tel ou tel genre d'ef- 
prit , ne font réellement que le produit de l'atten- 
tion appliquée aux idées d'un certain genre. Je com- 
pare Tenfemble des connoiifances humaines au cla- 
vier d'un orguet Les divers talents en font les tou-- 
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Section V. Chap.IL ^ 

ches; & l'aUention tnife en aâion par I^intëréty^ft 
là main qui peut indifFéremmenr fe porter fur Tune 
ou {ut l'autre de Tes touches. 

Au refie 5 fi Ton acquiert jusqu'au fentiment de 
TamoUr de for; fi l'on ne 'peut s'aimer qu'on .n'aie 
auparavant éprouvé le fentiment de la douleur. & 
du plaifir pbyfique ; tout eft donc en nous ac<^i« 
fition« 

Notte e^rlt, nos talents ^ nos vices ^ nos verttsy 
nos préjugés & nos c^raâeres, néceflairement for«< 
mes èa mllange de nos idées & de nos fentiments^ 
ne font donc pas TeAFet de nos divers tempéraments. 
Nos paifion^ elles-mêmes en font dépendantes. Je 
citerai tes peuples du Nord en preuve de cette vé-* 
nté« Leur tempérament pituiteux & phlegmatique 
eft^ dit-^on^ l'effet particulier de la nature de rieur 
climat & de leur nourriture ; cependant ils ibnt aiuffi 
fufceptiblas d'orgueil , d'envie , d'ambition ^ d'àva* 
rice , de fqperfbtîon , que les peuples fanguins (i ) & 
bilieux du Midi * 5. Ouvre^-t-^on l'hifioire, on voie 
les peuples tout-^à-^coup changer de caraâere^ km 
«pi'il foit arrivé de changement dans la nature de 
leurs climats ou de leur nourriture. 

J'ajouterai même que fi tous les caractères 9 comme 
le prétend M. RouiTeau , p. 109. T. v. de l'Héloife, 
éeoient ions & fains en eux-mêmes , cette bonté uni- 
verfelle , & par conféqùent indépendante de la di- 
verfité des tempéraments . prouverait -^ contre fon 
opinion. Plût au ciel que la bonté fût le partage de 

(1) Ce fait prouve clairement que les paifion5 citées ci<* 
deffus ne font pas l'effet de la dîverfité de nos tempéra^ 
ments^ maïs, comme je Tai (Ut, de l'amour du pouvoir. 
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rhomme ! Ceft à regret que , fur ce point , je fuis 
encore d'un avis contcaire i M. RoufTeau, Quel 
plaifir pour moi de trouver tous les hommes bons ! 
Mais en leur perfuàdant qu'ils font tels, ]e ralenti- 
rois leur ardeur pour le devemr. Je les dirois bons , 
& les rendrois méchants* 

Eft-en honnête ? Sert-on fon fouverain ? Mérite- 
t-on fa confiance, lorfqu'on lui cache la mifere de 
{es peuples ? Non : mais lorfqu'on la 1]ui fait con- 
noître , & qu'on lui^ montre les moyens de la fou- 
lagen Qui trompe les hgmmes , n'eft point leur 
ami. Où font donc ceux des rois ? Quel courtifan 
eft toujours vrai avec fon prince ? Quel homme 
l'eft toujours avec lui-même ? Le faux brave dit 
tous les individus courageux , pour être cru lui-mê- 
me tel ; & c'eft quelquefois le Sathesburtfte le plus 
frippon qui foutient le plus vivement la bonté ori« 
ginelle des hommes. 

Quant à moi , je ne les entretiendrai pas ^ à cet 
égard , dans une fécurité funefie. Je ne leur répéte- 
rai point (ans cefle qu'ils font bons. L^ légiflateur 
moins en garde contre le vice négligeroit Tétablifle- 
ment des loix propres à les réprimer ; je ne com- 
mettrai point le crime de lefe-humanité ; j'oferai 
dire la vérité, en montrant que, fur ce point , M. 
RouiTeau n'eft pas plus d'accord avec lui-même ^e 
liir les précédents. 
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CHAPITRE II L 

De la bonti de CHomnu au bercuau 
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e vous aîme ^ ô mes concitoyens ! & mon pre- 
mier defir eft de vous être utile. J'envie fans doute 
vos fuffrages ; mais voudrois- je devoir au menfonge 
& votre eftime & vos éloges ? Mille autres vous 
tromperont; je ne ferai point leur complice. Les 
uns vous diront bons ^ & flatteront le defir que vous 
avez de vous croire tels ; ne les en croyez pas. Les 
autres vous diront méchants ; ils vous mentiront pa« 
reillement , vous n'êtes ni Pun ni l'autre; Nul inr* 
dividu ne naît bon t nul individu ne naît méchant. 
Les hommes font l'un ou Tâutre^, félon qu'un in^ 
térêt conforme ou contraire les réunit ou les divi^ 
fe * 6. Des philofophes croient les hommes nés 
dans l'état de guerre ; le defir commun de pofTeder 

, les mêmes chofes, les arme^'difent-ils y dès le ber« 
ceau les uns contre les autres. 

L'état de guerre fans doute fuit de près l'inflant 
de leur naiffance ; la paix entre eux efl peu dura- 
ble; cependant ils ne naiffent point ennemis, La 
bonté ou la méchanceté efl en eux un accident : 
c'efl le produit de leurs Iqix bonnes ou raauvaifes. 

, Ce qu'on appelle dans l'homme la bonté Ou le fens 
moral ^ efl fa bienveillance pour les autres , & cette 
bienveillance efl tpujours en lui proportionnée à 
l'utilité dont ils lui font. Je préfère mes concitoyens 
aux étrangers, & mon ami i mes concitoyens. Le 
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bonheur âe mon ami fe réfléchit fur moi. S'il de- 
vient plus riche & plus puiiTant, )e participe à A 
richeife & à fa puiflance ; la bienveillance pour les 
autres eft donc Tefiet de Tamour de nous-mêmes. 
Or , fi l'amour de foi , comme je l'ai prouvé , Sec- 
tion IV;, eft en nous Feflfet néccffaire de la faculté 
de iêntir , notre amour pour les autres , quoi qu'en 
difejit le$ Shaftesburifies , eft donc pareillement 
l'effet de cette même faculté. 

Qu'eft-çe , en effet , que q^tte bonté ori^nelle , ou 
ce fens moral tant vanté parlesAnglois^i)? Quelle 
idée nette fe former d'un pareil fens (a) 9 ,&: fiir quel 
fait en fonder l'exiftence ? Sur ce qu'il eft des hom-p 
mQs bons ? Mais il en eft auftî d'envieux ,& de mpa- 
teùrs : Omnfs homo mcndax. Dira-t'^on , en con(é« 
quencc , que ces hommes ont en eux ua fens im- 
moral d'envie, ou un fens mentitif. ftien de plu^ 
abfurde, que cette philofophie théologique de Shaf«- 



(i) .Ceft fur une ebfervatîoa confiante & génécalp 
qu*eft fondé ce proverbe : Mal d'autrfd ncfi qut fongt» 
L'expérience ne prouve donc pas que les hommes foienc 
fi bons, 

(2) Admet • on un fens moral ? Pourquoi pas un fens 
algébrique ou chymique î Pourquoi créer dans lliomme 
un fixieme fens i Seroit-ce pour lui donner des idées plus 
nettes de la morale ? Mais qu*eft-ce <ifpc la morale i La 
fcience des moyens inftfùés pdr ks hommes pour vme entre 
tux de U manière ïa phis hiureufe paffiUe, Que le puif- 
iknt ne s'oppofe point à fes progrès ; cette fcîeace fe per- 
feâioniiera proportionncUement aux lumières que les peu- 
^les acquerront. On veut que la moelle foît Toeuvre de 
Pieu,} mais eUç hk çfx tout pays partis dfi la législation 
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trtbii^'9 St o0f»€fMiànt la plupart d«s Angliràs en (ont 

<lmateur$9 C<Hnine les Franîçois l'étoient jadis èc leur 

uiufique ; tandis qu'aucun étranger ne peut com* 

prendre Tune 9 & écouter l'autre; * . i 

. SekAi let|r$ philofophes ^ l'homnie bidifôrent , 

Phomme affis dans Ton fameuU defire le bien desr 

s^res^ Maj$ en^ ta^t qu'indifférent^ l'homine ne de« 

fire 9 &. ne peut même rien defirer ; Fétat* de deiir 

& d'indîfféi'^nce t& comradiâoire. Peut-être tnéme 

^et étal de patfaite indiâérence eft-il impoffiblei. 

Vexpériçnçe m'apprend que .Tfaonime ne naît m 

Jbon ni méchant ; Ton bonheur n'èft pas néceiTaire^ 

aient attaché au m^heur d!aijtfrui. Au contraire dan« 

toute ùinû édpcjation ^ t'idée de ma propre félicité 

fera touîours plus ou mmm étroitement liée d^ns 

ma mémou-e à ceUe de mes condtoyens : £t le 

defir de l'une produira en moi le defir de Fautre^ 

D'où il réfulte que l'amour du prochain n'eâ dans» 
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des peuples.. Or , la législation eft des hommes; Si Dieti 

cft réjpitté l'auteur de la morale, e'eft qu'il ^èft^de la if sa* 

foo bumatne , Àque la morale eu Tonivre de cette raifink 

Identifier Dieu & ta morale c^ft être idolâtre , ^eft dî> 

yinifer l'ouvrage des hommes. Ils ont fait des coiiveit«> 

fions. La morale n'efi que le recueil de ces conventions^ 

Le véritable objet de cette iclence eft la félicité du plus 

grand noiiibre : SaTus popnli fuprema lex cfio. Si la morale 

des peuples produit fi feuvent l'effet comrair<s , c'eÂ que 

k Puil&nt en dirige cous les préceptes à (on avantage par^ 

âcnUer;c'eft<qn'â fe répetetoujou^s:^it&ir gubtrnanthim 

fuprema Ux efisu C^eft qu'enfin la morale de la plupart des 

aaïkins ih'eft pliis maintenant que le recueil des moyens 

emplô]Fés & des préceptes £âés par le Pûîffiinr, pour 

affermir.te anjmisè^ 6i pMvoir tee impnttiment tefoOin 
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chaujue individu qu'an effet de l'amour de lui-fflé« 
me. Auffi les plus bruyants prôneurs de la bonté 
originelle (i) n'ont-ils pas toujours été les plus zélés 
bienfaiteurs de rhiimanité. 
, Se fût-il agi. du (alut de TAngletèrre? Pour la fau« 
ver 9 dit-^on , le pareiTeuz Shaftesbury , cet ardent 
apôtre du beau moral , ne fe fût pas fait portée 
jufqu'au parlement. Ce n'eft point le fens du beau 
moral , c'eft Tamour de la gloire &r de la patrie 
qui forme les Horace ^ les Brutus & les Scasvola (%)• 
Les philofophes Anglois me répéteroient en vain 
que le beau moral eft un fens^ui, fe développant 
avec le foetus de l'homme , le rend dans un temps 
marqué 9 compatiffant aux maux de fes femblables. 
Je puis me former une idée de mes cinq fens , & 
dès organes qui les conftituent ; mais j*Sivoue que je 
n'ai plus d'idées d'un fens moral, que d'un éléphant 
& d'un château moral *. 7 ? 

Entend- on par ce mot de fens moral ^ le fenti<« 
ment de compaffion éprouvé à la vue d'un mal- 
heureux? Mais * pour -compâdr aux maux d'unhom* 
me 9 il faut d'abord favoir qu'il fouffre , & , pour 
cet efiet, avoir fenti la douleur. Une compaffion 
fur parole en fuppofe encore la connoiiTance : d'ail« 
leurs , quels font les niaux auxquels , en général , on 

(i) Les romanciers du beau moral ignorent fans doute 
le mépris que doit avotr pour leur roman quiconque, en 
qualité de mînîftre > de lieutenant de police ,& d'homme 
pabUc , eft k portée: de connoitre l'humanué. 
, (i) Ce fyftême fi vanté du beau moral n'eft au fond que 
le fyftéme des idées innées détruit par Locke » & redonné 
de QOKVfsai^ fous un nom & une forme diffiirenie. 
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k montre le plus feniible? Ce font ceux qu'on a 
(outtetts le plus impatiemment , &c dont le fou venir, 
en confëquence , efl le plus habituellement préfent 
à notre mémoire. La compaifîon n'eft donc point 
en nous un fentiment inné. 

Qa'éprouvai-)e à la préfence d'un malheureux ? 
Une émotion forte. Qui la produit ? Le fou venir 
des douleurs auxquelles l'homme eft fujet, & aux- 
quelles je fuis moi-même expofé * 8. Cette idée 
me trouble , m'importune , & tant que cet infortu- 
né eft en ma préfence , fe fuis triftement aiTeâé* 
L'ai-je fecouru , ne le vois- je plus, le calme renaît 
infenfiblement dans mon ame, parce qu'en propor- 
tion de fon éloignement le fouvenir des maux que 
me rappelloit fa préfence , s'efl infenfiblement eifacé. 
.Quand je^ m'attendrilTois fiir lui ^ c'étoit donc fur 
moi-même que je m'attendriiTois. Quels font , ea 
effet y les maux auxquels je compatis le plus ? Ce 
font,, comme je l'ai déjà dit^ non-feulement ceux 
que j'ai fenti , mais ceux que je puis fentir encore : 
ces maux plus préfents à ma mémoire me frappent 
le plus fortement. Mon attendrifiement pour les 
douleurs d'un infortuné eft toujours proportionné à 
la crainte que j'ai d'être affligé des mêmes douleurs* 
Je voudrois, s'il ét(Mt poffible , en anéantir en lui' 
jufqu'au germe ^ je m'affranchirois en même temps 
de la crainte d'en éprouver de pareilles. L'amour 
des autres ne fera jamais dans l'homme qu'un effet 
de l'amour de lui-même * 9 , & par conféquent de 
fa fenfibilité phyfique. En vain M. RouiTeau répète^ 
t-il fans ceiTe que tous les hommes font bons & tous 
les premiers mouvements de la nature droits* La né- 
ceifité des loix eft la preuve du contraire. Que fupt-^ 
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poCe cette nëceffité ? Que ce Ibnt les divers îaté» 
rets de rhomme qui le rendent méchant ou bon ^ 
& que le feul moyen de former des citoyens ver^ 
tueuxy c'eft de lier Tintérét particulier à Tintérét 
public* 

Au refte » quel homme moins perfuadë que M« 
RouiTeau de la bonté originelle des caraâeres. Il 
dit 9 p. 179, T. 1» de l'Emile : » Tout homme qui ne 
n conjioît point la douleur ^ ne connoît ^ ni Tat- 
» tendriflement de rbumanité ^ m la douceur de 
^ la commifération : fon cœur n^eA ému ile rien^ 
n il n'eft point fociable : c'eft un monftre avec 
H fes femblables* Il a joute ^ p. %%o 9 T. 11. iiid. Rien^ 
pf félon moi ^ de plus beau & de plus vrai que cttte 
n mai^ime 9 on ne plaint jamais dan$ au$mi que les 
n maux dont on f^è fe croît pas foi^mime exempt ^ 
n 8ç c'eft pourquoi , ajpute^-il , le prince eft fen^ 
n pitié pour Tes fiijets, le riche eft dur aved le pau^ 
w vre, & le noble avec le roturier. 

D*aprè$ ces maximes ^ comment (butenijr la bonti^ 
originelle de l'homme » & prétendre que tous les ca^ 
rmieresfom bons ^ 

La preuve que Thumanité n'eft dans l'homme que 
l'eiTet du fouvenir des maux qu'il connoît ou par 
lui-même * lO^ou par les autres 9 c'eft que de tous 
les moyens de le rendre humain &c compâtiflant ^ 
le plus efl^cace eft de l'I^abituer d^s fa plus tendre 
jeuneiTe à s'identifier avec les malheureux , & à fe 
voir en eux, Quelque$*uns ont , en conféquence , 
traité la compaffioh de foiblefle. Qu'on lui* donne 
tel nom qu'on voudra « cett^ foibleflè firra toujours 
à mes yeux la première des vertus * i X .; parc^ 
quelle contribuera toujours le plus au bonheyr de 
l'humanité. J'ai 
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yû prouva que fer coilipaffic^n vf'di: ta rxtt Jinî 
morale ni un fentiment inné y mais un put* effet* dcT 
l'amour de foi. Quje s*enfiiit-il ? Que c*eft,cé même 
amour diverfemeot modifié 9. félon» l'éducation dif- 
férente qu'on reçoit , les circonftances & les pofî<- 
tions ok le h^rd^notii pfece , qui nou^tend liu- 
main ou dur ; que les honimes rie natffent poîiltf 
xompâtif&ntsi , raa!$ que tous^ peuvent fe devenîr ^ 
& le feront, fotftitte fes luit , fa forme <ïu gouvêirfté- 
ment &c l'éducation les rendront tels. 

O vous ! à qui le ciel confie la puiflance légifla- 
dve , que votre adminiftration foit douce , que vos 
loix foient fages ; & vous aurez pour fujets des hom- 
mes humains , vaillants & vertueux ! Mais fi vous 
altérez , ou ces loix , ou cette fage adminiftration ^ 
CCS vertueux cùoyens mourront fans poftétité , & 
vous n'aurez près de veku^qlitf des méchants; parce 
que vos loi» les auromc reiidns? teTs. Dkomme in- 
différent au mal par fii aairiii-^^ n^s'^ hrtt pas fans 
motifs. L'homme fts!uret;Nâ eÉ hMâiii ; c'eft le 
lion repu. 

Malheur au prince qùr âitifb À la bonté originelle 
des carafteres * i%. M* Rouffeau la fup'pofe : Tej^- 
périence le dément. Qui la confulte , apprend que 
l'enfant noie des mouches * 13 , bat fon chien, 
étouffe fon moineau, &que, né fans humanité , 
Tenfant a tous les vices de l'homme. 

Le puiiTant eft fouvent injufte ; Tenfant robufte 
l'eft de même. N'eft-il pas contenu par la préfence 
du maître ; à l'exemple du puiflant , il s'approprie 
par la force le bonbon ou le bijou de fon cama- 
rade; il fait pour une poupée, pour un hochet , ce 
que rage mûr fût pour un titre ou un fceptre. La 

Tonu ir. B 
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manière uniforme d'agir de ces deux âges a ùàt-âka 
i M. de la Mothe : 

Cejl que déjà ttnfant ifl homme ^ 
Et qu* rhomme tfi tncon enfoal. 

Oeft fans raUbn qu'on Ibutient la bont^ origU 
oelle des caraâeres. J'ajouleraî même que dans- 
l'homme i la bonté & l'humanité i;e peuvent être 
Pouvrage de la nature , mais uniquement celui- dcr 
l'éducation. 
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L Homme dé la ruuurt doit être cruiU ^ 

V^ue tious préfente le Tpeûaclô de la nature ' tin* 
multitude d'êtres deftinës à s'entre-devoren L'hom-^ 
ihc en particulier, difent les anatomiftes,,a la dent 
de ranimai carnacier. Il doit donc être vorace ^ & 
par confëquent cruel & fanguin^re ; d'ailleurs, H 
chair eft pour lui Talimeiitle plus fain , le plus con- 
formé i fon orgaiiifation. Sa conferyation^ commet 
celle de prefque toutes les efpeces d'animaux , eft 
attachée à la deftruôiori dés autres; Les hommei» 
répandus par' la nature dans de vaftes forêts 9 font 
d'abord chaiTeurst ' ^ , 

Plus rapprochés lés uns des àutfes , & forcés <!é 
trouver leur nourriture dans uii plus petit efpace l 
le befoiii les fait pudeurs. Plus multipliés éncoil?^ 
ils deriennent tt&xi cultivateurs. \>2X^& toutes ce» 
diverfes pofitions ^ l'homme eft le defiruâeur né. 
des animaux ^ foit pour fe repaître de leur chair ^ 
ibit pour défendre contre eux le bétail, les frui($ ^^ 
grains & légumes nécelTaires à fa fubfiftance« ; 

L'homme, de la nature eft fon boucher, fon cu!-^ 
finier ; k,% mains font toujours fouillées de fang. tia-« 
bitué au meurtre , il doit être fourd au cri dé la pir 
tié. Si le ceff aux abois iti'émeut ; fi fés larmes fonfi 
couler les tiennes ; <^e fpeâacle fî touchant par (^, 
nouveauté \ eft agréable au Sauvage que l'habitud9> 
y endurcit» 
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La mélodie ia plus agréable à Tinquilîteur font les 
hurlements ée la (iouleur ; il rît près du bûcher oè 
Fhërétique expire. Cet in({ui{iteur> aiTaffin autorifë 
par la Idi , conferyt mâtne au fûn àts villes la fé- 
rocité de Thomine de la nature. Plus oa fe rappro* 
che de cet état , plus on s'accoutume au meurtre , 
moins il coûte. Pourquoi le dernier boucher eft<il 
au défaut de bourreau , forc^ d'en remplir leifonc* 
tfôns > Ceft que & profeflSon le rend impitoyable. 
Celui qo'utie bonne éducation n'accautam<e pas à 
Voir dans le» maax d^lutrui , ceojc auxquels il eft 
kii-mémè êxpofé , ^ra toujours dur & fouirent fai»«- 
guinaire ; It peuple Peft ; il n*a pa$ Veffnt âfétte 
humain. CeA , dit*<Ofi , la curiofité qui fen$ra«ie k 
Ty burn , ou i la Grève ; oui , la première fois ; s^ 
y retourne , il eft cmeU II pleure aux exécutions ^ 
il eft ému ; mais Phomme du monde fl^me à la 
tragédie , & la repréfentation lui en eft agréable.^ 

Qui A)uirient ta bonté originelle des hommes, 
veut les frCHnpen Faut^il qu'en humanité , comme 
en religion , il y ait tant 'd^hypocrites & fi peu de 
vertueux ? Prendra«t-^on pour bonté naturelle dans 
l'homme les égards quNine crainte refpeâive in^irc 
k deux Ivres à peu près égaux en forces ? L'homme 
policé lui-même n*eft-il plus retenu par cette crainte; 
il devient cruel & barbare. 

Qu't>n fe rappelle le tableau d'un champ de ba->- 
taille au moment qui fuit la viâoîre ; lorfque la 
plaine eft encore jonchée de morts & de moiirants; 
lorfque l'avarice & la cupidité portent leurs regards 
atvides fur les vêtements fangbdts des vi£Hmcs en- 
core palpitantes du bien public ; torique fans pitié 
pour des malheureux , dont elles redoublent les (ouf* 
frances , elles s'en approchent, & les.dépouillent. 



s E C T f O K V. C H A *. IV, tt 

t» httWds 9 ie vifage tffrayant de rangoife , le 
eri »pjk 4e la douleur , rien ne ks touche ; aveu^ 
g^es Mie fi^n de ces inforton^s , elles ïbnt four- 
des à leurs gémiiTements. 

Tel eft Phomme aux champs delà Vîâoire. Eft- 
H p]m huntain fur les crânes d'Orient * ^4^ d'où il 
comvfiMile auic loix ? Quel ufage y fak-il de fii 
putflbfice f 5'oêtupe-<41 4e la (elick^ des peuples i 
S^ûTutage^H! leur^ tefoins ? ' Atiege-44t le poids de 
lettfs fers I L'Orient eft-îl Sfere & déchargé du joug 
mfopfMiftftbte du defpotifilie ? Chaque )our ^ au con* 
traire , ce joug s'iappefantité Ceft fur la crainte qu^il 
m^ê ^ <:*èft &r les barbarie* exereéés fur des eft 
élaves tremfalaflts , <j[ue le défpoce mefure & gloire 
& fa grandeur* Chaque jour eft marqué par IW 
vention d'un fupplice nouveau & plus cruel. Qui 
plaint les peuples en fa préfence eft fon ennemi > &c 
qui donne à ce fujet, des confeils à fon maître f 
lave , dit le poëte Saa4i ^^fes mains dans fon pro" 
frcfang. 

Indifférent au malheur des Romains , Arcade uni- 
quement occupé delà poule qu'il nourrit, eft forcé 
par les Barbares d'abandonner Rome : il fe retire 
à Ravennes , y eft pourfuivi fdx Tat^emi ; une feule 
arm^ Fui refte , il la leur oppofe. Efle eft attaquée , 
battue ; on lui en apprend la défaite. En proie , lui 
dit - on , à Tavariçe & à la cruauté du vainqueur , 
Rome eft pillée , les citoyens fuient nuds ; ils n'ont 
le temps de rien emporter. Arcade impatient inter- 
rompt le récit; a-t-on , dit- il , fauve ma poule ? 

Tel eft l'homme ceint de la couronne du defpo- 
lifine ou des lauriers de la viftoire* 15. Affranchi 
de la crainte des loi:i; ou des repréiàilles , &% injuf- 
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.tieçs n'ont d'autre mefure que celle de fa puiHancet 
Que devient donc cette bonté originelle que tantôt 
M. RoulTeau fuppofe dans l'homme, & quç tantôt il 
lui refufë. 

■ Qu'on ne m'accufe pas denier l'exiftence des 
jiotnmes bons. Il en eÛ de tendres « de compatif- 
/antâ aux n^ux de leurs femblables ; mais l'humanité 
efl en eux l'elTet de l'éducation y & non de la nature* 
Nés parmi les Iroquois , ces mêmes hommes en 
reuiïeni adopté les coutumes barbares & cruelles. 
Si M. Rouflcau eft encore fur ce pnnt contradic- 
.tolre à lui-même, c'eft que (es principes font .en 
«ontradiâion avec fes propres expériences ; c'el^ 
qu'il éciit tantôt d'après Içs uns, tantôt d'apr^ le$ 
autres. 
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CHAPITRE V. 

JRI Rouffeau firou four - i - rox^r t éducation utiU & 

inutile* 

%. P 5. O P 6 S J T J OvN. 

JVlR, RouiTeau ait » P« 109 9 T. v. de THéloife: 
,fp L'éducation gène <le toutes parts la nature , elFaçe 
.j» les grandes qt^alités de rame pour en fubftituer de 
.'^ petites 6c vd'ap^renteS) qui n'ont nulle réalités. 
«Ce /ait admis, rien de plus dangereux que Téduca- , 
tion. Cependant 9 dirai- ^e à M. llouileau^ (i telle 
.efi iUr nous la force de l'inflruâion , qu'elle fub^ 
titAie des petites qualités aux grandes que tious te- 
nons de la nature , & qu'elle change ainfi nos ca* 
raderes en mal; pourquoi cette même ififtruâion 
ne fubditueroit-^elle pas de grandes <}Uéâités aux pe- 
tites que nous aurions reçues de cette même nature ^ 
i^ ne changeront - elle pas aii^ nos caraâer>es fin 
bien ? L'héroïfme des républiques .naiffantes prouva 
JU poi&bilité de cette métamorphofe. 

ÎL P R O P O s I T I Q JN. 

M. Rouffeaii , p. m , T. v. iAf^ fait dire.à Vol* 
mar :. » Pour rendre mes enfants dociles , ma femme 
.» a fubftitué au joiig de la difcîpline un joug plus 
^ inflexible, celui de la néceffité m. Mais iî dans 
^'éducation l'on peut faire uiage de la néceffité, Sc 
il fon pouvoir éfl irréâflible, oncpeut donc corriger 
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les défauts des enfants , en changer les caraâeres, 
6c les changer en bien* 

Dans Tune de ces deux propoiitions , M. Rouf- 
feau eft donc non- feulement en contraction avec 
lui-même « mais encore avec Texpérience, 

Quels hommes , «n eflfet , ont donné les phrs 
grands exemples de veitu ? Sont-ce ces Sauvages du 
Nord ou du Midi 9 ces Lapons j ces Papoux fans 
éducation, ces hommes , pour ainfi dire 9 de la na- 
ture, dont la langue n'eft compofée que de cin^oiu 
fïK fons ou crîs ? Kon ûms doute, Laifcrtu confiAe 
4kins le facrifice <le ce qu'on appelle ion intérêt à 
rintérêt p\d>lic. De paireils facrîfic^ fiippolènt l6B 
]K>mm«s déjà raflemblés en fociété^^ &les lois de 
ces Sociétés per£eââonnée$ i un «ectûn fcimt^ Otk 
trouve -«t -on des héros ?Chez 4des^ peopâes plus ou 
«loîns policés. Tels f&ait les Ckkiois^ les laponois^ 
les Grecs , les Romakis , 4es Ang^s, las AMemands, 
les François^ &c. 

Quel fèToit dans toute fociétié Ptiomme le ^his 
^eftable ? L'homme delà nature , qui n'^ant point 
iaît de convention avec (es feii^btafeles , ri'obârok 
^«l'à fon csqxrice & au fentâment aéhiél qui Pinfpice* 

IIL PilOPOSITJON. 

Après avoir répété que V éducation efface Us gran* 
des qualités de tome y imaginerait- on que M. Rouf- 
&au, p« 191 5 T. iy.de TËmile, diviièles hommes 
^m deux dafles ; fuae , de gens fui penfins ; foutre^ 
4& gens gui ne penftnt pas ? Différence ^ fedon lui , 
i^ntiérement dépendante de la différence de Téduca* 
tion* Quelle contradiâbn frappante ! £ft-U plus 
dVcoid avec ittitmên\(e 9 loriqu 'après avoir regardé 
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tidlfitit KX>mm^ ym jm «leit de l'cMigaftifaërn, Se 
avoir , ^esx conÇkpience » Réclame centre tim'9s for^ 
tes d'îaAru^4on$ ^ il d^t ie |rfu$ gr^ad cas ide c«Ur 
Bi^ ^pairtiates , qui côtnmetiçok à la iwdieUe. Maîs^ 
dÀrd^t-on^ eni^oppoÊmi:, engëo^ëral, à toute iaSniC'- 
lîon 9 l'^objet <le M. Rouflè^u eft ^mp^sitem <ie foofi- 
iraîre la îenne^ an danger d'-Mme mauvais ëducar 
tkm. Tout le m<mdc eô ^ fon ayîs^ & convient 
fpi^ p mimx vmt refufirtomt éducmtivn amx enfiaus^ 
f«^ ik Uur tn donner une mtwyai/i* Ce n'eft donc 
pas fur une vérké aiiiffi trivjaié qw peut ûijfifter ft&r 
RoufTeau. Une preuve du peu de lîaîfon de Tes 
idées fur cet objet , c'eft qu'en plufieurs autres en- 
droits djefes ouvrages il confent qu'on donqe quel- 
ques Inftruâions aun enfants , pourvu 9 jdit<iU Qu'elles 
jne/pient pas pfëmat^réés. Ici il e& encore contradic^ 
toir4S â Uxirinéme. 

ÎV. Proposition, 

Il dit , p. 1 53> T. V. de THëloiiè : )» La «oarcbe de 
i> Jta nature ,,eâ la meiUenre; il faut fiir^tomt ne la pas 
» contraindre par june éducation prématurée «. Mai^ 
s!il eft une éducation prématurée , c*eft fans çon« 
Crédit celle des noi^rrices. U faXidcpit donc qu'elles 
Xi^en donnaient aucune à leuns nourrifljbns. Voyoi^ 
û c'eil l'opinion coo<(lante de M» IU>Hfieau. 

V. Proposition. 

Ildk^ T. y 5 p. 135 & 13^. iiid: 1^ Les nourrices 
i# devroient , dès Page le plus tendre p réprimer dans 
ê> les en&ats le défaait de la criaillerie : la même 
» cai^4]ut rend l'ec^afit criard à trois ans , le rend 
HinmÎQ à douze ^quetelleur à vingt ^ impérieux A 
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» trente ^ & infuj^portable toute fa vie <<• M, R011& 
ieau avoue dont: ici que les nourrices peuvent répri^ 
mer dans les enfants le défaut de la criaillerie. Les 
enfants au berceau ^nt donc déjà fiifceptibles d'inA 
truâions. S*iis le font ; pourquoi , dès le plus bas %%e^ 
ne pas commencer leur éducation ? Par 'quelle rai-* 
ion en hafarder le fuccès , en (è donnant k la fois 
& les défauts de Tenfant & l^abitude de ces Aé^ 
iauts à combattre ? Pourquoi ne fe hâteroit-on pas 
«l'étouffer dans fes paflîons encore foibles le germe 
jàsà plus grands vices ? M. Roufleau ne doute poiqt 
à cet égard du pouvoir de Téducation* . 

VI. Pu O P O s I T I O N. 

11 dît , T. V , p. 1 58 , ibU: » Une mère un peu vî- 
H gilante tient dans ks mains les paffions de (es en- 
H fants «• Elle y tient donc aufli leur caradere. 
Qu'eft-ce en effet qu*un caraâere ? Le produit d -uiie 
volonté vive & confiante, par conféquent d'une 
paffion forte. Mais fî la mère peut tout fiir celle ds 
fes fils , elle peut tout fur leur caraâere. Qui peut 
difpofer de la caufe , eft le maître de l'effet. 

Pourquoi Julie , toujours contraire à elle-même, 
répete-t-dle fans ceffe qu'elle met peu d'importan- 
ce à rinftruâion de fes enfants , & qu'elle en aban- 
donne le foin à la nature, lorfque dans le £ait, // 
ncft point iT éducation ^ fi je l'ofedire, plus iduca^ 
tion que lafimnt ; & qu'enfin , en ce genre , elle 
ne laiffe , pour ainfi dire , rien à faire à la nature^ 

C'eft avec plàifir que je faifis« cette occafion dç 
louer M. RouiTeau : fçs vues font quelquefois extrê- 
mement fines. Les moyens employés par Jute pour 
riniKru(^ion 4e i^ fils font fouyent les meilleurs pot* 



I 



s E C T I b N V, C H A p. V. 17 

liblesr. Tous les hommes , par exemple ^ font iinge$ 
& imitateurs ; le vice fe gagne par contagion. Julie 
le fait ,& veut, en conféquence que tous, jufqu'à 
fes domeftiques , concourent par leur exemple & 
leurs difçpurs à infpirer à fes çnfants les vertus 
qu'elle defire e^ eux. Mais un pareil plan d'inftruc- 
tion eft-il praticable dans la maifon paternelle? J'en 
doute : & fi de l'aveu de Juliç , m fejil valet bru* 
^1 ou âatteur fufBt pour gâter toute une éduca- 
tion (i) , où trouver des domeAiques tels que l'exi*^ 
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. (i) D*apr£s cet.ayeu de Julie, croiroit-on que M» 
Rouir<slaa me réproche de: trop donner à réducation. 
• Deux hoffimes, du*il« du même état ne reçoivent- ils 
V pas à peu près les m:êmes inftruâions , & néanmoins 
». quelle différence n'apperçoit-on pas entre leurs efprîtsi 
v Pour expliquer cette différence , fappofera-t*on', ajoute^* 
» t-il, p. 114, T. V de rHéloife, que certains. objets ont 
n agi fiir l'un & non pas fur l!autre ? Que de petites ciC'^ 
99 confiances les OQt frappés diverfêment > fans, qu'ils s'en 
p foient apperçus ? Tous les raîfonnements ne fopt que 
n des fub^Utés «. Mais , répondrai - Je à M^ Rouffeau , af- 
furer que le caraâere brutal ou ilatteur d'un domeftiquf^ 
fuffic pour gâter toute une éducation ; qii'un éclat de rire 
indifcret (p. 216» T* I* de l'Emile ) peut retarder de &:ç 
mois une éducation , c'eft convenir que ces mêmes petites 
circo! fiances , pour lefquelles vous affeâez tant de mépris , • 
font quelquefois de la plus grande importance , & quç 
l'éducation , p^r conféquent , ne peut précifément être la 
Vêipe pour deux hommes. Or » comment fe peut- il , aprds 
;iv6ir fi authentit[iiement reconnu l'infiuence des plus pe^ 
lites caufes fi^r Téducation , que, M. Rouffeau cqmpare 
([p. j;3 & 114, T. v. de THéloife) les raifonnemesits 
^i|sà ce fyJQt ^ ceux des aftrologu^s i n four e;;r:|mquçr. 



é 
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fgt ce plan d'inftniâion ? An reftfc» ce ff£ paxiM 
iinpofSbIe it l'^ducttion pansculiere, refl-il à Té** 
ducation' publique? 

9 dit-il , comment lei homihes , qui femblent nés fous le 
Il même afpeâ du ciel, éprouvent des fortunes trés-dlf« 
» fèrentes » ces sflrologues nient que les hommes foîeiir' 
» nés précifément «u même înftRm a, Mms , repHquénio 
trwi à M. Rouileau , ce n'eft point dans cette négation qne 
confifiei'eri'eur des aftroiogues. Dire ^ae les aAres daas 
un inftant , quelque petit qu*il foit , parcourent un efpace 
plus ou moins grand proportionnément à la vitciTe plus 
on moins grande avec laquelle ils fe menveât» c*eft vÈie 
vérité ;mathéauirique. Aflbrer que, &ate d^nne pendide sScÉ 
jufte , ou d'une oMenratioa aflez exaâe , deux hommes 
fu*on croit nés dans le même inftant , n'ont cependant pa^ 
TU le jour dans le 'moment où les aflres étoieac préoîfè»* 
ment ^nshkmème pofiuon les uns à f égard des autres, ^ 
c*<ft fouTent un doute afiez bien fondé. Mais croire, fans* 
aucune prem« , que les afires înânent lur le fort & le ca* 
taôeiie des honuaes^ c'eftune fomk» &c*eft celle des 
cftrobgues. 
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De t heureux ufage qi^on peut faire dans riducadom 
piblique de quelques idées de M* Rouffe^tM» 

X^ans rédbcarîon particulière on n'ai pas b dioa 
da maître. L'excellent eft rare ; il doit âtne cher ; 
& peu de particuliers font aiFez riches pour Iv Heu 
payer. Il n'en eft pas de même dans une édhacatioa 
publique. Le gouvemememi pa^re-^t^it Kbâralerneiit 
les inftttuteurs ; Içur marciae-t-il une outainf co|k* 
fidérarion ; vend-il enfin leur place honarafalé (i)l 
U le$ re^d gén^rakment deiirabtes. Le gouven»*» 
ment alor^ a le choir fur un fi grand nombce <ybonc«> 
mes éclairas , qu*il en trouve tmijours de propsies 
ii reniplir les places qu'il leur defline. En ton^ les 
genres c'eft la difette des récompeniès ^l prodbk 
celle des talents. 



(i) Que faut-il, dit M. RoufTâaiÉ, pour qu>*ua enfioB 
apprenne ? Qu^il ait intérêt d'apprendre. Que faut-îî pour 
qu*ttn maître perfeôionne fa n^éthode d'enfeigner ? Qu^ 
ait pareillement intérêt de la perfeâionner. Mais poo|r 
s'occuper d'pn travail fi pénible , il faut qu'il efpere une 
récooipenfe confidérable. Or , peu de pères font aifèz rî* 
ches pour réaliiêr (on eiporr , & payer nobtemenc les 
fervices. Le prince feul , en tionoram les places «fUiJftitu* 
•enrs , en y attachant des appointesaems honiiêoes, peut à 
h fois infpirer aux gens de joérite le defir de les mériter j 
& de les obteotr« 



\ 
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Mais dans le plan d'éducation propofé par }Jté 
RouiTeaù , quel doit être le premier foin des mai^ 
très ? L'éducation des domeftiques deftinés à fervir 
les enfants. Cts domeftiques élevés ^ alors lés maî- 
tres d'après leur propre expérience & celle de leurs 
^rédécefleurs , peuvent s'attacher à perféâionner lés 
méthodes de rinftruftîori. 

' Ces maîtres font-ils chargés d'infpirer k leurs dif- 
cîples léà goûts , les idées , les paflions les plus corï- 
formes à l'intérêt général ? Ils font en préfenee de 
l'élève forcés de porter fur leurs démarches , leur 
conduite & leurs difcours ^ une attention impoÂH 
ble k foutenir long-temps ; c'eft tout le plus ^ s'ils 
peuvent quatre ou cinq heures par jour iupportet 
une telle contrainte. Auffi ri'eft-ce que dans les colle^ 
ges où les maîtres fc relaient fucceflivement qu'on 
peut faire ufage de certaines vues, de certaines 
idées répandues dans rEmile & l'Héloîfe. Le poC- 
iible dans une maifon publique d'inftruâion , cetk 
de l'être dans la maifon paternelle. 

A quel âge commencer l'éducation des enfants ? 
Si l'on en croit M. Rouflfeau, p. 1 16. T. v. de l'Hé- 
loîfe 9 iis font jufqj^à dix ou dcu^e ans fans jugc^ 
fneni» Jufqu'â cet âge toute éducation eft donc inu- 
tile. L'expérience , il eft vrai , eft fur ce point eit 
contradiâion avec cet auteur. Elle nous apprend 
que l'enfant difceme au moins confufément au mo- 
ment même qu'il fent , qu'il juge avant douze ans 
des diftances , des grandeurs , de la dureté , de la 
mollefle des corps ; de ce qui Tamufe ou l'ennuie ; de 
ce qui eft bon ou mauvais au goût ; qu'enfin il fait 
avant douze ans une grande partie de la langue 
ufuelle^ & connoît déjà Içs mots propres à exprimer 
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<e$ idées. D*où je conclus que rintentîon dé la na-*^ 
ture n'eft pas, comme le dit Tauteûr d'Emile, que 
le corps fe ifortîfie avant que Pefprit s'exerce ; mais 
que Pefprit s'exerce à môfure que le corps fe for-*^ 
tifie. M. ^Roufleau ne paroît pas là-defltis bien aiTuré 
de la vérité de Tes r^^^onnements ; «auffi avoue-t*il , 
p. 259. Tome I. de FEmilc : >► Qu'il eft fouvent en 
M contradiâion avec lui-même; mais, ajoute-t-il^ 
» cette contradi^on n'eft que dans les mets a. J'ai* 
déjà fait voiif qu'elle eft dans les chofes ; &: l'au- 
teur m'en fournit une nouvelle preuve dans le mê^ 
me endroit de Ton ouvrage^ » Si je regarde, dit-il^ 
^ les enfants comme incapables de ratfonnement (i)^ 
» c'eft qu'on les fait raifonnér fur ce qu'ils ne com-^ 
prennent pas <<. Mais il en eft à cet égard de 
l'homme fait comme de l'enfant ; l'un & l'autre raiV 
(bnnent mal fur ce qu'ils n'et^tendent pas. L'on peut 
même afturet que fi l'enfant eft auffi capable de l'é^ 
tude des langues que l'hoAime fait , il eft aùffi fuP 
ceptibled'attentioi^, & peut également appercevoir 
les reftemblances &: les différences, les convenant 
ces & les difconvenances qu'ont entre eux les ob-^ 
jets divers , & par conféquem raifonner également 
jufte. ' ' 

Quelles font d'ailleurs les expériences fur lefqueW 
les fe fonde M. Roufleau pour aiFurer , p. 103 , T. ù 
de l'Emile , >^ que fi l'on pouvoit amener un élevé 



1*^ 



(i)»La préfendue incapacité des jeunes gens pour lé 
n raifonnement', dit à ce fojet Su fiéal, eft plutât ntog 
91 condéfcendance pour le m<dtre que pour le difçîple» Let 
9 oiaitres ne fâchant pas^ les faire râifooneff , ont ub intérêt 
I» de les en dire incapables <s 
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>► ùim St reb«Ae à Pagode dix 6u doiKie an^, &ii§ 
>» (|n'il pât dUHgocar ib mam <fe€«l^ de^ lai gMcbe ^ 
)» & fatK fiivoîr cA que c'isft ^«lï Ime , les yeu« 
>► de fim. entendcmeiit s^ouvriroÎMe £0uf*à*éoiip sHi^ 
1^ leçons de b raHbit «l 

Je ne conçois pas , je Tavone , ^ur <{«poI Vtnhnt 
en veivoît mieux ,s'Hf ft\MfVfok, qu'à dhi eu douze 
an» /b jK«tt;^ Ji fin efUmJemene. Tom ce que je 
fins 9 c'eft que Tatten^on A\m enÙMt livré juftfu'â 
douzie ans à ta diifipatîon , c(l trés^dîiSieile à fixer ; 
c'efl que le ^an( tui^méme âftraît trep lor^ 
temp^ de fes études, ne sy remet pas i^ns peine. H en 
e(t de fe^if comme du corps; Von ne rend Pun 
attentif 9 & ITautre foupfe que par un exercice con- 
timieL L^attentîon' ne devient facile que par Fha- 
bicade» 

Mais oa a v%i dès hommes triompher dans mt 
âge mûr des obAades qu^une longue inappEcatiotr 
met à Tacquifitien des fd^ts. 

Un de6r exceffif de la gloire peut &n$ doute opé« 
rer ce prodige^ Mais que! concours, quelle rëunionr 
rare de cbconftances pour allumer un tel de fin 
DiMt'On compter fur ce concours , &c font attendre 
d'un miracle ? Le parti le plus (ur eft d'habituer de^ 
boane heure les en^Mïts à la fatigue de Tattention. 
Cette habitude eft Tarantage te pks réel* qu'ont 
letire maintenant des meilleures ëtiides ; mars que 
faire pour re nd re les enfants attentifs ?" Qu'ils aient 
intérit i Tétr^, Ceft pour cet efti qu'ot» a« quel- 
quefois recours aa cbâtânem * i6^ La crainte en«< 
gendre Tattention , Se fi f on si d^aîVeutv pierfedion'^ 
né les méthodes ée^l-inftniâîen, cette attemioneft 

peu pénible. 

Mais 
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Mais ces méthodes font - elles faciles à perfee-* 
«onner? 

Que dajis une Tciénce àbftraite telle , par exéni^ 
pie 9 ({ue la mo.ràle , on fàiTe réitiônte^ ufi enfant 
des idées particulières aux générales ; qu'on attacha 
des idées iîettes & ptécifes aux diverà riibts qui 
compofent la langue de cette Kcieilcè , Tétude en 
deviendra facile. Par quelle raifôn^ ôbfervateuf 
ezaâ de J'cfpiit humain y né difpQ(broit-ori pas les 
ëtudes^ de maniéré que Tescpérience (ùt Tunique^ 
bu du moins le premier dc^$ ihaîtres ^ & que dani, 
chaque fciencè le difçiple s'élevât toujaùrs dés fim- 
ples fenfations aux idées les plus coinpofées ? Cette 
méthode uue fois adoptée ^ les progrès de Téleve 
feroient plus rapides , fa fcience plus aiTuréé » L'étun 
de pour lui moins pénible ^ lui deviendfoit moinJt 
Odieufe , 6^; l'éducation enfin pourrçit plus fur lui. 

Répéter que £ enfante & ia jeuruffe font fans ju^ 
gement , c^eft le propos des vieillards dé la comé«% 
die. Là îéunefTe réfléchit moins que la- vieillefle ) 
pàrCe qu'elle fent plus^ parce que tous l(!s ol^jëcii 
nouveaux pour elle lui font une inipreffloh plu9 
forte. Mais il la forcé de (es fenfations la diftraic 
âe la méditation , leur vivacité grave phis profonde^ 
mentdans fon foûvehir les objets qu^un intérêt 
Quelconque doit lui faire un joiir comparer co« 
ire eux. 
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CHAPITRE VIL 

DêS prétendus avantages <U Cage mûr fur 

Fadokfcmce*' 

X-»*Hoirriii(c fait plus que l^adoïcfcèrit ; il a plus ié 
faits dans fa mémoire : mais a-t-il plus de capacité 
é*apprèndré, p4us de force d'attention , plus d'apti- 
tude, à raifohner ? Non r <?tk aCu for tif de rcnfancc , 
è'eft ^ans Vi%t dés defirs &C dels paffion^ que le^ 
idées ,^ fi je Pofe dire, pouffeiît lé pfus vîgôureufé- 
Aient. Il eri èft du printemps de ta vie , comme du 
^rihteitips de Pannéel La {tsft àlbri monté avec forcé 
dans lés arbres , (t rëpshid dans leurs branches , fé 
(Partage dans leurs ritméauÈ , fe porté à leurs éxtré- 
Aiités ^ les ombragés de feuilles y les pàtt de fleurs^ 
£t erï tibue les fruits. Ceft dans la jeûneffe de Phom- 
me qàè fê nouent pareillement en luï lés penfëes fy^ 
Blimes qui doivent un jour lé rendre célèbre. 

Dans Pété de fa vie fei idées fe hiÛriffenf ; dan^ 
Cette faifon Phômme léi Cônfpare , les unit entré 
elles 9 en compdfént an grand ehfemble. D palTe dan< 
Ce tratVcdl , de la jeunéfle à Page mâr , & le public 
qui récolte alors le fruit de fes travaux , regarde le» 
^ons de fon printemps comme un préfent de fba 
automne (i)< L'homme éft-il jeune } C'éft alors qu'en 



a IV^ n. r w^màmÊ^àîHmàB 



(i) Dans la pemlere )eunefle , c*eft an defir de la glolte^ 
quelquefois à Famour des feou&és , qu'on doh te go4t vif 
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loibl il feft le plus parfait * 17'; qu'il porté en lut plds 
d'eipTit de vie ^ èi qu^il en répand davantage fur oé 
qui l^ntourev . 

Confîdërons les empires où I^ame du prince 9 dê^ 
Venue ceiie de ià nation , lut communique le moiH 
vement & la vie ; où ^ (èmblable à la fontaine d'Aï- 
einoiis , dont les eaux jaillîiTdient dans l'encetntê 
du palais^ & fe diftribuoient enfuite piar cent canaux 
dans la capitale. L'efprit du fouverain eft* par le ci« 
nal des Grands pareillement tranfmis auk- fujets* 
Qu*arrîve'-t-il ? C'eft qu'en ces empires où tout éma« 
ne du- monarque^ le moment de. fà. jeunefle efi: 
eommu9iment^ celui où la nation eft la plus flor^ 
iante. Si la fortune , à Texemple des coquettes ^ fenn 
ble fuir les cheveux gris, c'eft qu'alors Taâi vite des 
paifions abandonne le prince* 18 ^ & que Taâiviië 
eft la mère des fuccès. 

A hiefure que la vieillefTe approche, rhommè 
moins attaché à la terre, eft moins fait pour la goii* 
Yemer. Il fent chaque jour décroître en lui. le fentir* 
ment de fbn exiftence; le principe de fon mouvce* 
ment -s'exhale. L'ame du monarque s'engourdit ^ & 
fon engourdiflement fe communiquant â fes fujets^ 
ils perdent leur audace % leur énergie , & Ton rede* 
mande en vain i la vieillefle de Louis XIV 9 les 
httriers qui cottronnoient fa jeuneiTe. 

Veut«t-ôn iàvo'u- ce ^ue l'éducation peut ftir Tei^ 
fance ; ouvrons le Tome T» de THéloife , & rap» 
portons-nous-en i Julie ou à M. Roufleau. lui*même« 



Mfti 



pour l'étude } & dans un âge plus avancé , ce a^câ 
la force de llttbitiide qu'dn doit la cOntinuâté de ce aime 

• C a 
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Uy âîti^t)jff que i^ enfants de Jisfie dont Pah* 
» né (z) a ÛK ans 9 lifent dëfà :paflablement ; qu'il 
H font dë)à dociles ()} ; qu'ils font accoutumés au 
1^ refos (4) ; que Jiilîè a détttdt ea eux la caufe de 

'la criÂlIerie (5) ; qu'elle a écarté de leur aifle le 
9f menfonge , la vanité , la colère & Penvie (6) «c. 
Que Jidie on M* RouiTeau regardent , s'ils le 
veulent 9 ces inftruftiom centme iîmplemeift prépa** 
ratoites ^ le nom ne fait rien à la choies Toujfour» 
eft*îl vnd ^'à fiz ans » il eft peu d'éducation plus 
avancée. Quds progrès plus étonnaats encore M« 
RouiTeau, p. 131 9 T. ii. d'Emile , ne Êdt-il pas 
faire à fon élevé? *» Par le moyen , ât^l, de mon 
H éduca^n , quelles grandes idées je vois s arranger 
H dans la tête d'&nile i Quelle netteté de jfudicaire t 
w QueVe jfufte^Te de raifon ! Homme fiipérieur , s'il 
9¥ ne peut élever les autres à fa mefure^ il fait s'a- 

>» hzïSet k la leur. Là vrâs principes du jttfte , les 

^ vrais modèles du beau , toui les rapports morai^ 

•^ des é'tresy toutes les idées de l'ordre fe gravent 

# dans fou entendement 44^ 
Si tel eft l'Emile de M RouiTeau , perfonne ne lui 

-^onteilera la qualité d'homme fupérieurr Cependafii[ 
cet élevé, T. n , p. 301 , *> n'avoit reçu de la n^ 

^ t^vé que de médiocres diipofitions à l'eiprit h, • 
Sa fupérîorlté , comme le fbutiem M. Roufleau ^ 

•fi'eft donc i^as en nous l'effet de la perfeâion plus 

t>u moLTiâ grande de nos orgaiies , mai» de notte 

-éduc'atioifr 

Qu'on ne s'étonne point des contradîâions de ce 
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(i)Pâg. îJ9. (a) Pag. 148. (î)Pag- 120. (4)P«I. ij«. 
î)Pag. ijî & 136, (6) Pag. t%y 
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f éiebre écrivain. Sts obfervations font prefque tou« 
jours jiailes^ & d^ principes prefque toujours faux 

& communs ; de-Ià Tes erreurs. Peu fcrupuleux exa« 
minat^niF.des opinions généralement jreçues ^. lie nom- 
bre de ceuxiqui les . adoptent , lui en impofe. Et quel 
philofophe porte toujours fiir ces opinions" l^«il fé-* 
yere de l'examen ? La plupart des hommes fe rép;:« 
tout ; ce font ^dft voyageurs çtf ^: ^ ^ns d'âpi-è^- 
loet autres ^ . donnent là tnê0mc4^Ç^ri]^'éé&^ des pay s-* 
qu'ils ont rapidement parcourt^, ou mémi» qu'ils - 
n^nt jamais vus» 

-Dans les andemtts faUes de fp^i^;^^^ ilT^¥Oit»^ 
ditfon, beaucorup : d'échos artificiels placés de diiîr 
tance: ^cxi' dîfiajkie ,. &c peu .d^aâeurs On- la^ ibene^ 
Or y. fur le théatre^ du mondet.le JM*fihre\^^. cçuiç- 
qpi penfent par. euxi-mémés efi .pareilkmeiH très»pi»-«. 
tit^. & le némhfe des échos trjè$rgrand ; ro;i . eft 
pap^tottt. étburdî do) brait de ces técftos,: Ji n'appU*^ 
fierai pas cette comparaBomàrM^^ Rouâecui ; maïs*, 
febferverai qufs.s!il n'eft pas.» de g^e^dans 4a'CQât" 
pofition . duqtiçLiL n'entre ibusrent' beaucoup de bui*^ 
dire, ç'eft Tun de ces oui^dire:, quii^afàns doute, .ai> 
fait croire à NiRouiTeau, «k. qu'avait dk.oudouxef. 
>»-ans9 les énÊir^s étoieût entièrement inoapabks^.: 

i> d« x^QvwmmKt ôç d'iaftru^tiaa 4^* _ 
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CHAPITRE VIIL 

9 

If es ilog$i donnés f«r hi, Rciiiffc^H à tignorénce^ 

Vieilli qui , ptr fok , regarde la êivtrtiti des efpiits 
fie des caraôeres comme TefFet de la diverfité de» 
tefmpéraments (i), fie €(iii^ perfuadëque rëducation 
mfuhfiitue que de pttuts qualités aux gmndts don^ 
nées parla naiwrt , croit , en confëquence , Pédu- 
cation nuifible * 19 , doit auffi , par fois , fe faire fa* 
poio^fte de l'ignorance. Auffi , dit M. Roufleau , p, 
16^. T. V. de l'Héloïfe :n Ce n*eû point des livres 
^'^e les enfants doivent tirer leurs connoiflances | 
» lès connoiflances 9 ajoute-t-il, ne s'y trouvent 
9^- pas 44. Mais {ans livres, les fciences fie les arts 
euflènt«*ils jamais atteint un certain degré de per-^ 
feâion ? Pourquoi n-apprçndroit-on p^s la gëomé* 
trie dans les Eudides &: les Cisdraûts; la médecine 
dans les Hypocrates Se les Boerhaaves.; la guerre > 
dans les Cëiàrs, les Feuquiere$ Se Jes.Montecucul'i 
lis ; le droit civil dans les Domats ; enfin la poU« 



(i) Si les caraâeres itoient l'effet de rorganifation , it 
y auroit en tout pays lul certain nombre d*iiomxnes do 
caraâere. Pourquoi n'en voit-on commuaément que dans 
les pays libres ? Ceft , dit-on , que ces pays font les iêuls 
où les caraâeres puiflent fe développer. Mais 1^ mond 
pourroit-il s'oppo&r au développement d'une caufe phy? 
fique } Eft«*il quelque noaxime morale qui bSç fondre ui^f 
toiipe l 
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égue Se la morale dans des hiftoriens tels que les 
Tacites , les Humes , les Polybes , les Macfaiavéls } 
Pourquoi , non content de mëprifer les lettres , M; 
Roufleau femble-t*il ininuer que f homme vertueux 
de (a nature , doit Tes vices à fes connoiflances ? 
«^ Peu m^mportè, dit Julie , p. 158 & 159. T. y. 
H i^i^« que mon fils (bit favant : il m<î fuffit qu'il foit 
# fage & bon «. Mais les fciences rendent*elles le 
citoyen vicieux? L'ignorant cft- il le meîHeur* 29 
& le «plus fage des hommes ? Si f eipece dé probité 
nëceflaire pour n'être pas pendu exige peu de lu* 
mieres , en eft-il ainfi d'une probité fine & délicate? 
Quelle connoiilance des devoirs patriotiques cette 
probité ne fuppofe-t-elle pas ? Parmi les ftupides , 
f ai vu des «hommes bons , mais en petit nQmbre^; 
J'ai vu iiéancOup d*huitres 6c peu qui renferment 
des perlés. On n'a point obfervé que les peuples le$ 
plus ignorants fuiTent toujours les plus heureux » lè$* 
|flus doux & les plus vertueux ^ ii. * 

Au nord de l'Amérique ^ une guerre ifihutnainc' 
arme perpétuellement les ignorants Sauvages les un$^ 
^contre les autresi Ces Sauvages» cruels dans lei^rs 
combats ^^font plus* cruels encore d^ns leurs triom«- 
•phes;^ Quel traitement attendent leurs prifonniers ? 
La mort dans des fuppKces abominables, la pailrlç 
calumet en main a-t-elle fufpendula fureur de deu:); 
peuples Sauvages; quelles violences n*exérc6flt-t-ili^ 
pas fouvent dans leurs propres peuplades ? Combien 
de fois a-t-an vu le meurtre » Ik çrukut.é 9 là perfidie 
encouragée par l'impunité * «, y n^arcçer le 
front levé ? 

Par <iuelk raifon » en effet » fhomme fiupide des 

ibois» feroit-il plus vertueux que l'bojiime éclsâré de^ 
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villes ? Par-tout les honîm^s naiffent aV^eç Ifcs méh 
mes befpins 6c le même defir de les fatisfaire. B$ 
font les mêjnes. au berceap ^ &c s'ils (JiflSerçnt entriç 
jçux , c^eft lorfqu'iU entrent, plus «tVffnt dans U carr 
tiere de la vie, 

Les^bçfoins , dira-tron, dVin peuple ^auv^get f% 
çéduifç^t aux ftuls. bçfoins pbyfijups;; Us. font eq, 
petit nombre* Ceux d'une nation p9}içe(:^^ au çonr, 
|rair^-^.ipnt immçpfes.. Peu d'hotnm^ y fqnt crpo-r 
{es aux rigueurs df la faint j; mais quç^ 4e^ S9^!^ ^; 
de de£cs n'ont-iU àas à fatisfaire .^ Et dans cette mul« 
tiplicité de goûts , cjue df germes dfif cjuptplles.^ q% 
di/cuifions 6c dp vices! Oui ; mais.a^i^ guf 4f loi]| 
6c de p^ôlice pour,lçs .-né^rimef !.. 
'.Ail reftc, les |rands crimes ne font pas. tctwjourit 
l'effet de la multitude xj^ nos defirs, Ct, m, SoiJt pat 
les paflions nxultipli^çjç ^ ^pais le^ H^^^ictfi^ ^9\^^^ ^^ 
font fécondes ça forfaits. Plus, j'ai da defîxs & da 
goûts, moins ils {çiXA axde^nts, Ce font. des, tpt^eiu^ 
d'autant «moins gonflée 6c. dangereux dans le^^co^rs9* 
qu'ils, fe partagent epL plus de. rameaux,. Une,paflîon. 
fp,i;ti5 eft une paflipn foUtsûte qui concentré tous nos, 
deiîrs eq un» feul ppmt, Telles font fouvent ep nous 
l^s paffipns prodintes B*t des befpiils |:^yiiq|!es. 
,rî^^u;c , cations fî^qç^rts. 6c iî|ns , agripilturç foiU* 
elles quelquefois fxpofées au tojicmept deia. feîm î. 
P^Tjs. ç«te faiiii^ guf L priqçipe d'a^ivitét Point dç. 
laçppjlTonçieux, point, dft. forêt giboyeufe, qui ne 
jîeyienne entre elles iin ççrme dç. dipcuffipn 6c de 
gverr^.JLe ppiffpn ^Jegihicr,ceire,-t;il d'être abon-. 
jlant ^Chacune défend le lac ou le bois qu'elle s'an? 

proprie 9 cQmmei le l^ourmr .l'entrée du «hatmx prêt 
?.m<Mffopiîer., 
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Sec T]^aN, Yt Ç/^,^^^ VIII? ^\ 
.La faim fe. renpmv.elle. pîyfieur^ fpli Iç-jcjut, &t 
par cettjs rcûfon , devient dans, le^auv^^e un pv^ 
çipe plus, aâif q\ie lie l'eft che? un pçypl^ policé J|^ 
Yariété de fes gpûts & dp (J5$ dçfii;^. QV> ^'î^vitd^ 
dqiQS le Sauvage eil toujours cruelle^ Pf^P^p QH'^'? 
n*eû pas contenue par la loi. Aufli prqppr^oniiéx 
ment au nombre de fes^ habitans , k CQVfmf^-il^^ 
nord de l'Amérique plus de cruautés & de. cruf^fîs, 
cjue dans l'Europe entière. Sur quoi donc fotid^r^^ 
l[opînion de la vertu & du bonheur des Sc^)vages % 
Le dépeuplement des contrées fçptentrionales. &, 
&u;^ent ravagées par la famine, prouveroit -il qufi^ 
les Samoïedes fpient plus heureux que les Hollani;^ 
dois? Depuis rinycntipi^ dc;s armes^à feu &lepro- 
ffès de l'art nailitaire * 13 , quel é,m qup. cel|il 4« 
rEsk^uTjajU LA quoi dqit-ilfon e:çiftcnceî fi la.pitiéy 
des nations européennes.. Qu*il s'élev^e, «luelque dérr, 
xpêlé entre.ejles & lui., le pçuple fa.UYage eft dctçi^t. 
Eil-ce un peuple heureux ^ue celiq dont Fe^^nçe. 
c^^auQ^^ incertaine? " : 

.Quand le Huron ou l'Irpquois ferpit adfi ignpr, 
raptq^e M- Rouffeaiji le dcfire 3^ je ne Tçn crpiroi$^ 
pas plus fortuné. Ceft à fes lumiere^s^ c'eft ^Ja fa-^ 
{ejQTe de fa législation , qu'un peuplç dpit (^ vertus , . 
£i prpfpërité y fy population & fa puiiTançe. Dans; 
quel moment Ic^ Ruile^ devinrentfils redoutables à 
rEu|:ope ^ Loriquelç^ Ç^r les jeut fofçé de s'éclai- 
rer* 14, M. Rou(Ieau, T. iii^ p. 30 de TEmile,,, 
n.veut abfolumcni; que, les. arts , les. fciçnçes, la 
»»,pbilo{pphie 9 &;. les, hibîcyde$ qu'ellç engendre , 
«>. changent bientôt TEurppe en déièrt * ?5 j &, 
)» iqu'enân \e$^omoi^(m cprrom^ent les moeurs m^ 
M^^fur qjipi fonde?trili cçttç ppiqen ? Pop feute-s 
Wî debonnç fgi çe4>ar^(ip^^^ 
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porté (es regards fur lès empires de Conilantinople^ 
d'Iipahan ^ de Déli ^ de Méquinis , enfin fur aucun 
de ces pays oâ Tignorance eft également ^ncenfêe 
& dans les mofquées & dans les palais. 

Que voit - on fur le trône ottoman ? Un fouvc-^ 
rain dont le vafte empire n'èft qu'une vafte lande, 
dont toutes les richefles & tous les fuj^ts raflemblés, 
po)ir ainii dire , dans une capitale immenfe , ne pré* 
entent qu'un vain fimùl^cre de puiffance » & qui 
maintenant fans force pour réfifter à l'attaque d'un 
ieul des princes chrétiens , échoueroit devant le ro- 
cher de Malthe » & nie jouera peut-être plus de râle 
en Europe. 

Quel fpeâade offre la Perfe ? Des habitants épars 
dans de vaftes régions infeftées de brigands , & vingt 
tyrans qui , le fer en main , fe disputent des villes 
M cendres & dès champs ravagés. 

Qu'apperçoit- on dans l'Inde^ dans ce c&mat le 
plus favorifé de la nature / Des peuples pareffeux p 
avilis par Pefclavage , &; qui , fans amour du bien 
public , faiis élévation d^ame ^ fans difcipUiie , fkns 
courage , végètent fous le plus beau ciel du mon- 
de ^ 16 ; des peuples enfin dont toute la pinflance 
ne foutient pas l'effort d'une poignée d'Européens/' 
Tel eft dans une grande partie de TOrieiit l'état dei 
peuples fournis à cette ignorance fi vantée. 

M. Roufleau croit* il réellement que^ks •mpâ'es' 
«fue je viens dé citer foient plus peuplés que la - 
France, l'Allemagne , Tltalie ^ la Hollande, &c.'' 
Croit * il lès peuples ignorants de ces contrées plus 
vertueiix f/ plus fortunés que la nation éclaitée- &' 
libre de P Angleterre ^ Non fans ooute. Il : ne peiit 
ignorer des faits connus du petit ^maître le plus fun» 
perficiel /& de là caiUette la pluis^diffipéç» 
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CHAPITRE IX. 

Quels motifs 01^ pu engager ilf, Jj^uffiau à fi faire 

Çap9lo0$ 4e figaorancep 

v^'eft k M- RouiTeau à nous ëclsdrer fur ce pointf 
» VL ifeÊt peint , dit*il , p. 30. T.' m. de TEmiie ^ (Iq 
» philofophe qui , venant à connoître le vrai & le 
n faux f ne préf4érât le menfûnge qu^t a trouve $ 
n la vérité ^ découverte par un autre. Quel eft , 
» ajoute-t-il ^ le phiioibphe qui , pour (a gloire , nç ' 
n trompereit pas volontiers le genre humain « ? 

M. RouiTeau feroit-il ce phiioibphe * 27 ? Je ne 
me permets pas de le penfer. Au refte 9 s'il croyoit ' 
qu'un Rienfbnge ingénieux pût à jamais immortali- 
Ux le nom de fon inventeur , il fe tromperoit (1) ; 
le vrai (inil a des (ûccès durables. Les lauriers dont 
Terreur quelquefois fe couronne nV>nt qu'une ver-' 
dure éphémère. 

Qu^une ame vile , un e(prît trop foible pour at-^ 
teindre au vrai , avance fciemment un menibnge ; 
H obéit à fon inftinâ : mais qu'un philofophe puiiTe 
fe faire l'apôtre d'Une erreur qu'il ne prend pas pour 
la vérité (x) même ; j'en doute : & mon garant eft 



(i) Fen excepte jcepeadant les menfohges religieux. 

(a)I/hoffline^je le iais » n*aiine point la vérité pour la 
irérité ipéne. Il rapporte tout à ion bonheur. Mais s'il le 
place idaas rjKquifition d'une eftime publique & durable , 
^ ^éyidcat, puifque cette efpçce d^ûîne eftaiti^phée à 
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irrëcuûble ; c'eft le defir que tout auteur a de Tef- 
tknç publique & de la gloire. M« Roufleau la chexf 
che fans doute , mais c'eft en qualité d'orateur , non 
de p}ulpfQphc«L. Aufil de iousJes hommes céleb^s, 
eft-il le feul qiji fe foit élevé contre la fciçnce * iSg^ 
La méprife-t-il en lui? Manquèroit-il d*orgueit> 
Non ; mais cet-orgueil fut aveugle tin-moment. Sans 
doute qu'en fe faifant l'apolo^fte de l'ignorance , 
îl j^'eft dit à luitiméme : .. 

n Les hommes 9. en ^néral, font pareflefx, im 
>^^ conféquent ennf^mis de toute é^ude qui l^s forets 
>» à l'attentioBé 

H Les hommes font vains s^par conféquent, çn^< 
n nemis de tout, efprit fupériwr. 

n Les hotpmes médiocres enfm. ont une haine fc^, 
it çrcte pour les Tavants &; ppur les fçiçnçjss^' Qçe 
♦fj'en perfuade^; l'inutilité , jç flatterai la ; vanité du 
H ftupide : je. me rendrai chçr aux ignorants ;jç f&r^ 
» rai leur maître » eux mes difcijples , 6c inpn nom 
t> cpnfàçré par leurs éloges y remplira l'univers. Le 
ML moine luirméfn^^ie déclarera pçur moi * i9* li'hon^ 
^ me ignorant & crédule eft l'homme du moine/ 
» La fiupidité pubjique-fait.fa grandeur. D'ailleun» 
>^.quel moment glus favorable i mpn projçt ? En* 
», France , tout concourt à déprifer les. talents. Si 
^. j'en profite y mes ouvr;tges deviennent célèbres «* 
.^^s cette célébrité 4oit*elleétrf5 durable t L'au^ 

la découverte dç la vérité > qu'il efi {up U- nature même 
defa paflloii forcé de n'aimer 8^ de ne rechercher que le 
vrai. Un nem célèbre qu'on, doit à. Terrenr eft un pref* 
ti|{e. de glotrfr qui fe déttuit aux pieini^s rayops de ia ' 
nit(biL.&^de.la cécité. 
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teUT de l'Enûle a-t'il pu fe le promettre ? ignore-t4l 
qu*il s'opère une révolution fourde 6e perpétuelltf 
dans l'erprit & le caraâere des peuples ^ & qu'à U 
longue, l'ignorance & décrédiie elle-môme * 30. 

Quel moyen de fiure longtemps illufion i l'Eu-' 
rope î L'èxpifrience apprend à fes peuples qiie U 
Génie » les lumières & les connoiffances font les 
^kis Tourcis àé leur puifTahcC , de leur profpéritë , 
île leurs vAtas< Qbe leur foibleffe fie le malheut- 
eft i au â>ntrait'e , toujours l'effet d'un vice dans Itf 
{OBvetnemeot , par conS^ent , de quelque ignorait-^ 
ce dans le législateur. Les hommes ne croiront donc 
jamais les fàeitces & lA lumières vraiment nuiiîbles^ 
Mais dans le mtme ûtc\t , l'oA a vu qneIquefoi!l 
les atts Se les fciencei fe perfe£Honner Sc les moeurs 
fe corrompre. JVn conviens , & je n'ignore avec 
^elle adrelfe rignorance, toujours envieuTe, pr6''< 
^ de ce fait itaur imputer aux fcîinces une Cor* 
fup^on de lB«urs entièrement dépendante ù'iuui 
«Krccauft. 






C H À P I T R E X. 

iàii/es dé td décadence îPun Emfini 



\jinttoivieaoti & la perfeéliôh dôs arts h iti 
ïciences dans uii empire n'^n. occ^iionnent pas la 
décadence. Mais ks mêmes caufes 401 y accéierene 
le progrès desfciences^ y produiront quelque£[HS lof 
effets les plus ifuneftes^ . r 

Il eft des nations où , par tin jinguliér enchaîne- 
ment de eirconftances , le germe produdif des arts 
& des fciences ne fe développe qu'au moinenc même 
où les meeurs fe eorrompenti Un certain nombltT 
d'hommes fe raifemble pour former une fociétéi 
Ces hommes fondent une nouvelle vrlte ; leurs voi- 

iins la voient s'élever d'un omI iatoux. Les habî' 

'* >■"' ''1* 

tants de ëetèe ville , forc^ d'être à la fois labpjUf 
teurs & foldats, fe fervent tour-à-toùr de la Ëêcbé 
& de i'épée. Quelles font dans et pays la fcience fi 
la vertu de néceflité ? La fcienCe militilire & la va^ 
leur ; elles y font les feiites hondrées; Toute autre 
fcience^ toute autre vertu y eft inconnue ; tel fiit 
l'état de Rome haijTante , lorfque foible ^ lorfqttW 
Vironnée de peuples belliqueux, elle nô fûutenoK 
qu'à peine leurs efibrtsi 

Sa gloire, fà puiiTancë, s^éténdirént par toute la 
terre. Mais Rome acquit l'une & l'autre aveé len* 
teUf ; il lui fallut dés fîecles de triomphes pour s'a(^ 
fervir (t& voifins. Or, ces voifîns afiervis, fi les 
guerres civiles durent , par la forme de fon gouver- 
nement y fuccéder aux guerres étrangères , comment 
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îfiias^er que des citoyens engagés alors dans des pat«i 
ds différents en qualité de che& ou de foldats, que 
desxitoyens fans ceffe agités de craintes pu d'efpé*- 
rances vives , puflent jouir du loifir & de là tranr 
quillitë qu'exige l'étude des fciences* 

En tout pays où ces événements s'enchaînent 
te fe fuccédent « le (èol infbnt favorable aux lettrés 
eft malheureufement celui où les guerres civiles^ 
les troublés , les faâiions s^éteignent i où la libçrt^ 
expirante fuccomlie comme du temps d^Âugufte fous 
les efforts du derpotifme (i). Cette époque précédé 
de <peu celle de la décadence d'un empirel Cepen^ 
Jant les arts &c les fciences y âeurifTônt. Il eft de;uà 
éauiês de cet effet. 

' La première eft la force des pâmons ; dans les 
prentiers moments de l'efciavage, les^efprits encore 
vivifiés par le fouvenir de leur liberté peràie , fànt 
dans une a^tation affez femblable à celle des eaux 
aptes la tourmente. Le citoyen bi-ûlçi^ncore du de-» 
ûr àc s^iliuftrer ^ mais fa pofitidn a changé. Il ne peut 
élever fon bufte à côté ae celui dès Tinioléon » des 
Péiopidas & des Brutus. Ge n'çft plus i titre de 
deftruftewr des tyrans , de vengeur de la liberté 
^e fon nom peut parvenir à la pofténté^ Sa ftatué 
ne peut être placée qu'entré celle des Homère ^ des 
Epicure , des Ârchimede , &c, jtl le fent ,. & sll n'eft 
plus qu'une forte de gloire à laquelle il puiue pré^ 
tendre ; fi les lauriers des Mufes font les ïeuls donë 

(i) n en fut de même dn France, lorfque le Carmual 
de RicKelieu eut dèfarmé le peuple « les Grands, & fe 
ks fiit afferyis«<!e fiit alers que les ans 8c les fciences» x 
. fleurirent» 



11 pqifle fe courotiner , c'èft dans Patène âés arts ^ 
àes fcîenceis qu'il dèfctend pout les dicter , & c'elî 
alors quil s'élève des hommes illuftrei en tous les 
gènrfes. 

La féconde dé àts càiifes eft ^intérêt qu'ont alort 
les fouveraihs cf encourager les progrès dé ces mê- 
mes fcièrices. Ai itiôment où le defpotîfme s'établit, 
^ue defirè le monarque ? D'in(pirer l'amour des arti 
& des fcîénçes à fes fujets; Que crairit-il ? Qulls ne 
j>ortént les yeux fur leurs fers ; qu'ils ne rougîffcni 
9e leur fervitudé , & ne tournent encore leurs re-* 
jgards yéts lai liberté. Il veut donc leur cacher leur 
âvilîflelnehf ; il veut occuper leur efprit. Il leur pré^ 
fente à cet effet de nouveaux objets de gloire; Hy^ 
jpocrite aihateùr des fciences, il marque d'àiitant plus 
âe confîdérâtion à Thoiilme de génie qu'il a plui 
befoîA de fes éloges. 

Les moeurs d'une nation ne Changent point an 
tnônient même de PétablîfTemeht du defpotifmc. 
L'efprît dès citoyens eft libre quelque temps aprêé 
iq^e leurs mains (ont liées. Dans ces premiers inP 
iants i les hottimés célèbres confèrvent encore quel'^ 
^e crédit fur une nation. Le dèfpote les comblé 
donc de faveurs pour qu'ils le comblent de louan- 
ges y 6c les grands talents fe font trop fouVenc pré" 
iés à cet, échange ; ils ont trop fou vent été panégy^ 
riftés de Pufurpation & de la tyrannie. 

Quels motifs les y déterminent ^ Quelquefois H 
baiTeffe 9 8c fouvent la reconnoiffance (i). U en £iat 
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(i) Les géhs de lettrés èiat i fé r fep n ot h ér iTavoir loué 
éàBê le Cardinal de Richelieu le plus mauvais des citôyenvi 

convenir 
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tttrif ehîr r tdui?c grâtrdte révolution dans un empiré 
wn mpoft à rimaginsrtidn , & (Uppôfh danscefuî quj 
Topere quelqiie grande qualité , ôii du moins qùet-i 
q«e vkri^brHIant, quçrétonnemént ou la reconnOiP 
fàncô peut mëtaniorphofer ért vertu* 31. 

Telle eft , au moment de r^tabliffement du dçC- 
potiAne, la caufe produélrice dè$ grands talents danà 
tes fciencès & lès arts. Ce premier moment pàflféj^ 
fi €6 même pays devient ftérîïe en hommes dé cette 
^fpece* ji , ç'eft que le defpote , pliis affuré fur fort 
frôn€,n'a plus d'intérêt de les protéger. Auffi dans 
ie^ étstts , !e règne des arts & des fciènces ne §^éf en^ 
guère au delà d'un freèle ou deux. L*aloès èft che2^ 
tous les peuples PetriJ^léme de la produflfion des 
feicnces, II emploie cent ans à fortifier fes racines j 
il fe prépare cent ans à pbufTer fa tige ; % fiectè 
écoulé , il s*élevc ^ s'épanouit en fleurs , & mé5tt. 
- Si dans chaque empire tes fciencès pardllemenf 
ne pouflfcnt , "fi ]e Pofe dire , qu^iïn /et , &' difpatoîA 
ftnt enfuite; c'eft que les caufes prbpreis à produire! 
des hommes de génie, ne s'y développent commu- 
nément qui'ùrte foîs; C'eft au plus haut période dé 
fa grandeur qu'une nation porte orcîinairement les 
fruits de la fcience & des afrts. Trois 6u quatre gé- 
nérafions d^hommes illuftres fe font-ell^es écoulées f 
Les peuplés^ dans cet intervalle, ont changé def 
moeuî-s ; ils fe ..font façonnés à la fervitude' ; leur 
ame a perdu fon énergie ; nulle paffion forte ne la 
met en aôiôn : Le defpote n*e385cite pîus le ditoyert 
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le fadteùf du dcfpotifrw , rhomnre qui féconda les f*-' 
mences des maux aûùcl^ de Tempirc françois. 
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i la poiitfaite d'aucune efpece de gloirer Ce v?eÛ 
plus le talent qu'il honore , c'eft la bafTefle : & le 
génie , s'il en eft encore en ces pays , vit & meurt 
inconnu i fa propre patrie. Cefi Toranger qui fleu- 
rit, parfume l'air , & meurt dans un défert. 

Le defpotifme qui s'établit, laiiTe tout dire, pour- 
vu qu'on le laifie tout faire* Mais le defpotifine af- 
fermi défend de parler y de penfer & d'écrire. Alors 
les efprits tombent dans l'apathie^ Le génie enchaî^ 
né y traîne pe&mment fes fers ; il ne vole plus ; il 
rampe ; les fciences font négligées ; l'ignorance eft 
en honneur * 3 3 9 & tout homme de fens dédaré 
ennemi de Pétat. Dans un royaimie d'aveugles quel 
citoyen fèroit le plus odieux F Le clairvoyant. Dans 
Pempire de l'ignorance, le même fort. attend le ci- 
toyen jl^lairé. La prefle en eft 4'autant plus, gênée, 
que les vues du miniftre font plus courtes. Sows le 
règne d'un Antonin , on ofe tout dire, tout penfer^ 
tout écrire , & l'on fe tait fous les autres règnes. 

L'e(prit du prince s'annonce toujours par Teftime 
6c la coniidération qu'il marque aux talents (i). Les 
arts & les fciences font la gloire d'une nation ; ils 
ajoutent à fon bonheur. Ceft donc au feul de(po* 
tifme, intéreffé d'abord à les protéger, & non aux 
fciences mêmes, qu'il faut attribuer la décadence des 
empires. Le fouverain d'une nation puiiiante a-t-il 



(i) De trois chofes» difoit Matthias « roi d'Hongrie, 
que doit fe propofer un prince; la première eft d'être 
)uAt ; la féconde de vaincre les ennemis ; la troifieme 
de récompeofer les lettres , & d'honorer les hommes ci-: 
lebres. 
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ceint la couronne du pouvoir arbitraire ? Cette na« 
tion s'affoiblit de jour en jour, 

La pompe d'une cour orientale peut (ans doute 
en imporer au vulgaire : il peut croire la force de 
l'empire égale à la magnificence de Tes palais ; le 
fage en juge autrement* C'eft fur cette même mag- 
nificence qu'il en mefiire la foiblefle. 11 ne voit 
dans le luxe impofant au milieu duquel eft «ailis le 
defpote, que la fuperbe,, la riche & la funèbre dé- 
coration de la mort ; qu'un catafalque faftueux , au 
centre duquel efl un cadavre frpid & (ans vie, une 
cendre inanimée ; enfin un fantôme de puifTancb 
prêt à diiparoître devant l'ennemi qui la méprife. 
Une grande nation où s*eft enfin établi le pouvoir 
defpotique , eft comparable au chêne que les fiecles 
couronnent. Son tronc majeftueux , h grofTeur de 
fes branches, annoncent encore quelle fut fa force 
& fa grandeur première ; il ièmble être encore le 
monarque des forêts : mais fon véritable état eft 
celui de dépériftement : (ts branches dépouillées de , 
feuilles , privées de Tefprit de vie & demi-pourries j, 
font chaque année brifées par les vents. 
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CHAPITREXI. 

Ld, culture des arts & des fciaices dans un Empire 
dejpoûque en retarde la fume* 

V^'eftau moment que le defpotîrme entîeremenr 
affermi ^ réduit ^ comme )e Tai dit , les peuples en 
cfçlavage ; c*eft lor(qu'il éteint en eux tout amour 
de \^ gloire , qu'il étend par-tout les ténèbres de 
rignorartee , qu'un empire fe précipite à fa ruine * jOr 
Cependant , fi comme robferve M. Saurin , l'étude 
des fciences ^ la douceur des mœurs qu'elles inf- 
pirent, tempèrent qpelque temps la violence du 
pouvoir arbitraire , les fciences , loin de hâter , re- 
tardent donc la^ chute des états. 
\ ta digue des fciences , il eft vrai , ne foutîent pas 
long-temps l'effort d'un pouvoir à qui tout cède , 
& qui défruit & les trônes les plus folides & les 
empir.es les plus puiffahts : mais du moins n'y peut- 
on imputer aux fciences la corruption des moeurs^ 
Les fciences n'engendrent point les malheurs pu- 
blics 5 proportionnés dans chaque état à l'accroiffe- 
ment du pouvoir arbitraire. Par quelle raifon , en 
effet, les arts & les fciences corromproient-elles 
les mœurs * 35, ôcénervcroient • elles le courage? 
Qu'eft-ce qu'une fciénce ? C'eft un recueil d'obfcr- 
vations faites , fi c'eft en méchanique, fur la ma- 
nière d'employer les forces mouvantes ; fî c'eft ei» 
géométrie , fur le rapport des grandeurs entre elles , 
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ïî c*eft'en chirurgie , fur Tart de paufer & de guéi- 
TÎr les plaies ; fi c'eft enfin en législation , for lè% 
imoyens les plus propres à rendre les hoînmes iieiH- 
reux & veftiieux. Pourquoi ces divers recueils d'ôb^ 
fervations en énerveroiertt-its le courage ? Ce ftlt 
la fcience de la difcipline qui fournit l'univers aux 
Homains. Ce fut donc en qualité de favaints qu'ils 
<k>nipter^nt les nations. Auffi lorfque pour s'atta* 
cher la milice , & s'en affûter la prôtcftion , la ty^ 
raruiie eut été contrainte d'adoucir fa ïevérit=é de la 
■ ^îfcipUne miliiaife ; lors qu*enfih la fcîence en fut 
prefque entièrement perdue, ce fut alors que-, vam^ 
eus à leur tour , les vainqueurs du monde fubireii , 
«n qualité d'ignorants , te joug des peuples êa Norâ. 
/ On foîgeoît à Sparte des ca(ques , .tiës ciiiralïes^^ 
des -épées • bien trempées. Cet art en (lippore une 
infinité d'autres (i )/ &t Ic^ Spartiates n'en étôiei* 






(i) L«$ ai^^ de luxe» dit?- on, énervent le courpgiQ. 
Mais qui leur £drtpe Tientrée d'un eut ? Eft-ce r^iKMran- 
ce i Non : c'eû la paavrecé ou le partage à peu préis ^l 
desrîchefTes nationales, A Sparte, quel citoyen et^ jl^h^t^ 
une boîte émaillée ? Le tréfor public n'eût pas fufË pour 
la payer. Nul bijoutier ne fe fût donc point établi à La- 
cédémone ; il y fut mort dcfaîni. Ce n*éft point l'ouvrier 
de hixc qut-yiem ro tiumpie - les mœurs d ' un peupl e; 
mais la^ corruption des mœurs de ce peuple i)ui appelle à 
}ui l'ouvrier du hixe. Eu tout genre de c^mmctcè > t^dH 
la demande qui précède l'offre. - ' ' 

D'ailleurs , ^ le luxe , CQi|Hae je ^^i déjà dft « eA T^f- 
fét du. partage trop inégal d^s/,r(çh^ea:nacî#n9le9^ Uelft 
évident queJes.fclences n'ayant .aujcune f^rï k c^linÉgil 
partage^ ne peuvent itre regardées comme la.jSMiiiai jla 
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pas moins vaillants. Çéfar , Caf&us & Brutus Croient 
éloquents , favants & braves. 1,'on exerçoit à la fou 
en Grèce & Ton efprit & Ton corps* La molIeiTç 
eft fille de la rîcheffe & non des fçiences. Lorfqu'Hof 
merç verfifioit TlUiade , il avoit pour conteniporains 
les graveurs du bouclier d'Achille. Les arts avoient 
donc alors atteint en Grèce un cçrtain degré de péri- 
feâion , & cependant Ton s'y exerçpit encore au3|p 
combats du Cefte & de la Lijtte. 

En France cje ne font point les fciençes gui renr 
dent la plupart des officiers incapables des fatigues 
de la guerre , mais la mollefTe de leur éducation^ 
Qu'on refufe du fervice à quiconque me peut fairç 
certaines marches , foulever certains poids , & fupr 
porter certaines fatigues , le defir d'ob.teriir,de? em- 
plois militaires , arrachera l^s François à la molr 
Jcffe : ils voudront être hommes : leurs moeurs & 
leur éducation changeront. L'ignorance produit Tim- 
perfeftion des loîx ; & leur imperfeéïTon les vices 
des peuples ; les lumières produifènt TeiTet contraire. 
Auffi n-a-^t-on jamais compté parmi les corrupteurs 
des mœurs ce Licurgue , ce fage qui parcourut tant 
de cpntrées pqur puifer dans les entretiens des phi- 
lofophes les connoiflanpes qu'exigeoit l'heureufe rér 
forme des loix de fon^pays. 



luxe; les favants font peu riches. G'cft chez 1 •homme 
d'affaire $t non che^ çujf que W magnificence éclaté. Si 
les arts de luxe ont quelquefois fleuri dans une nation ai| 
fnSmf iaftant que les lettres , c'eft que Fépoque ob les 
fciençes y ont été cultivées , eft quelquefois celle où lei 
HcheffBs s*y trouvent accumulées 4ans un pe^t noipbr^ 
ffemainst •■'"'■ '■•" / -«■ ' 
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Mais y dira- 1* on , ce fut dans Tacquifition méoie 
ide ces connoifTances qu'il puifa Ton mépris pour 
^lles. Et qui croira jamais qu'un l^giflateur qui f^ 
idonna tant de peines pour raiTembler les ouvrages 
41'Homere , & qui fit élever la ilatue du rire dans 
]a place publique , ait réellienient méprifé les {cien^ 
ces! Les Spartiatiss, ainfi que les Athéniens , furent 
les peuples les plus éclairés & les plus illuftres de 
la Grèce. Quel rôle y puèrent les ignorants Thé- 
bains . juftjTs'au ^ mmnent qu^paniinondas les eujc 
arrachés à leur (lupidité ? 

Détaillons les malheurs où Tignorancç plonge les 
nations ; on en fehtirà plus fortement l'importance 
d'une bonne éducation ^ f infpirerai plus de dçfir d^ 
jb perfeâipnner. 
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...HOTES,- 

».tj1V1r. Roufleaù» L. 4. T. il. ié fon Emile, ^prè$ 
iFOcr<)it un mot de Torig^ne des paillons , ajoute; » $ur ce 
I» principe » il eft aiiiè .de. voir coimneât on peut diriget au 

V bien ou aii mal iputei les pafSons dc& ei^fams. & des 

V Jiommes lu Mais $'il eA poiBbleiic diriger au bien ou 
9U mal les pafTions des enfants » il éH donc f omble da 
changer leur caraâere* ^ 

* ±/n La voîjç intérieure de la vertu, dit M* Roit^esii'i 
9» ne fe fait point entendre aux pauvres ce. Cet auteur rang^ 
apparemment les incrédules dans la claflfe des pauvres ^ 
lorfquUl ajoute > p. tdj , T. m. de TEmile : » Un incrédule 
jTouhaite que tout l'univers foitdansla mifere pours'épar<v 
gner la moindre peine, & fe procurer le moindre plaifir <f; 
fA RouiTeau eft incrédule , & je ne raccufe pas d'un pa^ 
rell fouhait. M* de Voltaire n'eA pas bigot, & c*eft cer 
pendant lui qui prit en main la défenfe de Pinnocente £aL^ 
fnille des Calas, qtii leiii''0!uvr4i: fa b^urfe , qui facrlfîa en 
ib ilicitatibns un ttmps pour liù toiffbfiri^ fi précieux , & 
qui protégea fcul la v«uve Jjitei|{)rpti$lins opprimés, lorf- 
qiie l'églife & les magift^^ts les ^«nÂonnoient. M. Rouf? 
feau n*auroit-il vou|u dire ^utfjs fi^ie,Knon que Tincré- 
dule s*aime de préférence aux autres. Ce fentiment eft 
commun au dévot comme à l-incrédule. Point de faint qui 
voulût être damné pour Ton voifln Quand St. Paul a fou- 
haité d'être anathême pour fes frères , ne s'eft - il point 
exagéré la nobkfle de ce fentiment, 6c ne lui fal'oit-il pas 
quinze jours de réfidence en enfer pour s'aflurer de fa 
verue f 

j 7> Tant que la fenfibilité de Thomme ( Emile , Liv. 4, 
p ^, II.) reile bprnée à fpu individu 9 il n'y ^ rieu $le ipQ* 
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a» TaldaAS (es siâions. Ce n*eft.qt|e qufindelle cof^mence 
jK^ à s'étendre hors ie lui , qu*il pt^^d d'abord' ces fciiti'4 

V ments , & enfuite ce) notioa$ dti bi^ 6c du mal ' qui Iq 
I» ^ùsxSt'itucat jrérvMfsmsnt homme «. Ce texte prtnrr^ 
ingénuité avec laquelle M. Houâèau fe filiiie lut • loâme^ 

4. /i^er , 4it M. Roufieau » o'eâ pas ^étk. La preuve 
de fou opîaioii : " c*»& qytïl eâ «n tuHils uae faculté oa 
y force qu} aoifê fait compairer lies obj^s. Or » dît il » cctm 

V force ne peut être l'effet de ia fei^bilifié^ pbyftquê au SI 
M. Rouflbu eût plus approfondi «ecte qudlioû , il e&r re^ 
connu que cette forc^ u'étoit cotre cftofe q»e l'intétét àiè« 
me que nous avons de comparer. les objets entre en ^ & 
Qoe cet intérêt prend 6| (bur«e dans le fentimepc 4e l'atnDor 
de toi i effet imm^di^t de hfenfiUlité phyfique. 

5. L'imagination, des peuples du Nord d'^â pas moînf 
vive que celle des peuples du Midi. C^pare-t-onie|r 
^fîes d'Oifiaii a celles d'Homère; lit«os lés pbëmes de 
jMiltony de Fingal , les poéfi^ ErfeS , &i:; on n'apperçoic 
pa^ moins de force ^aos les tableauic des pûëtes éa. Hoxû^ 
que dans ceux des poètes du Midi? Aufll le fub^tne iraU 
duâeur des poéfses 4'Offian , api^s aysir diiraontié àui^ 
une excellente differtation que lesgéMides& «ulles beautés 
de la poéfie apparcieniteot à «dos let peuple, oèferve à 
ce fujet que les compilations de cette i^ece ne ûippoient 
qu'un certain liegré de pc^ice dans une: nation. Ce n'<eft 
point, ajoute-Hl » le.cKmat , mais les moeurs du fiecle qui 
donnent im :€aTaâere forjt iSc (Mhmt'h poéfie. Celle 
dX)âlan en eft' Ja preuvf . 

6. Si rhomme eft quelquefois médiant, c\eft lor(qu*t! a 
imérét de l'être ; c'eâ lorfque .1» bix ifd^ par la crainie 
de la punition & l'efpoir de la récompenCe, devroîentle 
porter à la vertu , le pofteat aii contraâre an vice. Tel aeft 
l'homme dan^ lel pays -dei^o]»|ueSjVBft*^-> dire, dans 
ceux de U flatterie # de la baffdie , de la' bigotterie , de 
l'efpkmage, de la pareâe, 4ç rbypoçnfietdu m^nCoo^^ 
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7. Ce n^eft point le fentiment du beau moral qiii fa^ 
travailler Touvrier , tnaîs la promefle de vingt-quatre fols 
pour boire. Qu'ua homme foit infirme; qvCïX doive la 
prolongation de fa vte aux foins affidus de fes domeftl- 
qiies ; -que doit-il faire pour s'afltirer la continuité de ces 
mêmes feins? Faut-il qu'il prêche le beau moral i Non, 
mais qu'il leur déclare que n'étant point fur fon teâament, 
il récompenfera leur zele de fon vivant, en leur comptant 
chaque année de Ta vie telie gratification honnête & gra- 
duelle. Qu'il tienne parole , il fera bien fcrvî , aPl'eût été 
mal s'il n'en eât appelle qu'à leur fens du beau moral. 

Point d'objets fur lefquèls on ne pût donner de pareilles 
recettes , qui , tirées du principe de l'intérêt perfonnel , ie* 
roient tout autrement efficaces que des recettes extraites , 
Qu delà métaphyfîque - théoiogique » ou de la métapbyfi* 
que alambiquée du Schaftesburyfme. 

8. On écrafe fans pitié une mouche , ^ne araignée » un 
infeébe^ & l'on ne voit pas fans peine égorger un bœuf. 
Pourquoi ? Ceft que dans un grand animal l'eSufion dit 
iâng ^ les convulfions de Ja Souffrance, rappellent à la 
mémoire un fentiment de douleur que n'y rappelle peint 
récra£emem d'un infefte* 

. 9. Deux nations ont -elles intérêt de s'unir i Elles font 
entre elles un traité de bonté & d'humanité réciproque5» 
Que Tune* des deux nations ne trouve plus d'avantage k 
ce traité ; elle (e rompt : voilà l'homme. L'intérêt déter* 
mine fa haine ou fon amour« L'humanité n'eft point eflèn* 
tielle à fa nature. Qu'entend-on en effet par ce mot tjftntiil? 
Ce fans quoi une chofe n'exifte pas. Or , en ce fens , la 
ftnfibiUté pfayfique effla feule qualité effentielle à iana* 
ture de l'hamme. . 

10. On frémit au fpeâacle de l'affaffin qu'on roue; 
Pourquoi i Ceft que ion fupptice rappelle à notre fouve- 
«ir la mort & la douleur à laquelle la namre nous a eon* 
«iamnés. Mais pQurquoi les boiireaux & les chirurgiens font- 
^1$ impitoy ailles ? Ceft (qu'habitués ou de tdrmrer 119 coHt 
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pable, 011 d'opérer Air un xnaUdç, fam épr^ver euxt 
mêmes de douleur , ils deviennent infenfibles à Tes cris. 
N'apperçpit ?- oï\ plus dfins les fouffrances d'autrui celles 
auxquelles on eit foi-niênie fujet ? On devient dur. 

i !• Le befoin d*être plaint dans ffss malheurs aidé dans 
des entreprifes ; le befoin de fortunç , de converfatîon , de 
plaifirs , &c , prodiiit dgns tous le fetuiment de Tamitiéf 
Elle n^eft donc pas toujours fondée fur la vertu ; auiTi les 
inéchams fpnt<iis coname les bons, fufceptibles d'aniltié, & 
non d^hutnanjté. Les bons feuls éprouvent ce fentiment de 
çompaiEon & de tendrefle éclairée , qui » répniiTant Tbonir 
ine à Vhomme^ le rend l'arni de to^is fe$ fconçitoyens. Ce 
fentinient n'eft éprouvé que du vertueux. 

12* Que d'arrêts & d'édiçs cruels prouvpcit cpntre h 
prétendue bont^ naturelle |de rhomme l 

13. On vpit des enfants enduire de cire chaude des han-r 
netpns 9 d^s cerfi^ yolantf « les habiller ep foldatç , & prot- 
longer ainfi leur iport pendant dei;x qu trpis mois. En 
vain dira-t'pn que ces enfants ne ré^lechiflent ppint ^11% 
Couleurs qu*épro)ivent ces infe^eç. Si le fentiment de la 
(CompaiSofi leur é^oit auffi naturel que celui de la cratute^ 
il les ayertlroit fies fouffrances de rinfeâe> comme la 
crainte les ayerpt 4p danger à la rencontre d'un animal 
fiirieux. 

i^ Le defpotifme de la Chipé ta , dit-pu* fo^t mpdéréf 
L^abpndance fJe fes récoltes en efi la preuve. £n Chine » 
comine par -tout ailleurs, op fgit que» pour fécpnder U 
terre » il ne fuÇt p^s de (aire de bpns livres d'agriculture ; 
qu'il faut encore que n^iUe }pi ne s'opppfe k la bonne cuU 
ture. Aui& les impôts à la Chine , dit à ce fujet M. Poî? 
yre , ne font portés fur les terres médiocres qu'au trentième 
du produit. Les Chinois jpuiffent donc prefque en entiee 
de 1^ {^rppriété de leurs biens.; Leur gouvernement à ;cet 
égard eu donc )>pii. M^i$ jçuit-pn pareillemieilt à la Chine 
^ la propriété de fji'pepfpimef L'habituelle & prodigieufe 
l|i^ib)itipD qui s'y faîK de çpiips dp bamboip; prouve le 



60 D E L* H O M M E; ' 

contraire. Ceft l'arbitraire des punitions qui (ans donte y 
oviitt les âmes » & fait de prefque tout Chinois un nègo« 
tiant frippon , un foldat poltron , un citoyen (ans honneur. 

15. M. de Montefquieu compare le derpotifme orientaA 
à l*arbre abattu par le Sauyage pour en cueillir les fruits. 
Un fimple fait rapporté dans le Journal intitulé: EiatpoB^ 
tique de l' Angleterre y donnera peut-être du derpotifme une 
idée encore plus effrayante. 

Les Anglois , dit le joumalifte ,- tnveftîs dans le Fort 
Guillaume par les troupes du Suba, ou vice'roi de Ben^ 
gale , font faits prifonniers. Enfermés dans le cachot noir 
de CoUicotta , ils y font au nombre de 146 entafTés datis 
un efpace de dix -huit pieds quarrès. Ces malheureux , dans 
un éQs cUntats le plus chaud de Tunivers , & dans la faîfon 
la plus chaude de ce climat « ne reçoivent d*air que par 
une fenêtre en partie bouchée par la largeur des barreaux* 
A peine y font-ils entrés qu'ils font trempés de (ucur & 
dévorés de foif. Ils etouflfent, pouiTent des cris affreux, 
demandent qu'on les tranfporte dans une plus grande pri- 
(bni On éft fourdà leurs plaintes. Ils veulent mettre cil 
mouvement l*air qui les environne ; ils fe fervent à cet 
effet de leurs chapeaux; reffource impuiffante. Ils tota* 
{>ent en défaillance, & meurent. Ce qui furvît^ boit fa 
fueur y redemande de l'air, veut qu*on les partage ^en éctix 
Cachots. Ils ("adreffent à cet effet au Jemman-daar, un 
des gardes de la prifoh. Le cœur du garde s'ouvre à la pitié 
& à l'avarice. Il confent pour une groflfe fomme d'avertir 
le Suha de leur état. A fon retour , les Ànglois vivants 
crient du milieu des cadavres qu'on leur rende l'air , qu'on 
ouvre le cachot : 1» Malheureux , dit le garde , achevés de 
» mourir , le Suba repôfe. Quel efclave oferoit interrom- 
p pre fon fommeil «. Tel eft Te defpotifme. 

li. M. Re>uffeau ne veut pas qu*on châtie les ekifiints. 
Mais, félon lui-même, ))Our que leSenfknts (biem attentifs, 
i\ faut qu'ils aient intérêt ^e Têire. N*ont«ils point encore 
#nçint râçede rémulaHois i 11 n^nl^rs que deux tsaytni 
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4*^iôker en tux cet nirtrèt. Vnn eft Vefyovt d iiir bonbots 
<m d'un )oiiiou ( rafMfement & la gourmasdHe font leâ- 
feules paffions^e Fenâifice ). Uatftre eft la crainte du châ* 
tkacnt. Le premier moyen foffit-il ? Il mérite la préférence. 
Ne fu&*il pas i C'eft au châtiment qu'il faut aroir re-*^ 
coors. La crainte eft toujours efficacement employée. 
L'enfant craint enppre plus la douleur qu'il n'aime un 
bonbon. Le châtiment eft -il févere 2 Eft il juilement in- 
fligé ? On eft rarement obligé d'y revenir. Mais c'eft ré- 
pandre fur l'aube de la vie les images du chagrin. Non: 
ce chag^n eft auftî court qac la punition. L'inftant d'après^ 
Feii£nit chàtii faute » joue avec iès camarades , & ^il {e 
fouvient du fouet , c'eft dans ces moments calices & confa- 
crétf i rétude , où ce fottvenir foutient fon ai>piication. 
' Qu'on perfeâionne d'atllevrs les méthodes encore trop 
impar&îtes d'enfeigner; qu'on les ftmplife ; l'étude dieve^ 
nue plus facile, l'élevé fera moins ezpofé au châtiment*^ 
L^enânt apprendra l'Italien ou l'Allemand avec la même 
facilité que fa propre langue ^ & toujojirs entouré dlta- 
fiens ou d'Allemands , il ne peut demander qu'en ces lao-^ 
gues les choies qui lui {ont agréables. 

ij. Avec l'âge oa gagne en connoîflences , en expé-'v 
rienee ;< mais Ton perd es aâivité & en fermeté. Or , dans* 
iradmlniftration des affaires civiles & militaires , lefquelles 
de ces qualités font les plus nécefiaires f Les dernières.- 
Ceft toujours trop tard, dit à ce fujet Machiavel , qu'on 
élevé les hommes aux places importantes. Prefque toutes 
le^ grandes aAions des fieçles préfents & paffés otit été 
^écutées avant Tâ'ge de trente ans. Les Annîbals/leS 
Alexandres , &c « en font la preuve. L'homme qui doit 
(çmMtaéte îUuftre , dit Philippe de Commines , l'eft tou^ 
jours de bornife heure. Ce n'eft point dans le moment 
qD'afibiblî par Tâge» quVor^ infenfible aux charmes de 
la louange, & isdiflFérent à la confidération , compagne 
de la gloire, qu'on fait des efforts pour la mériter. 

ir$.Pa»$ leii. grands roinaïis, c'eft toujours .ava»t leur 
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mariage que les héros combattent les ifionftres, les glimtf 
& les enchanteurs. Un fentimerït sûr & fourd avertit le 
romancier que les defirs de fon héros une fois fatisfaits , il 
n'a plus en lui de principe d*aâion. Âufli tous les auteurs 
de ce genre nous affurent qu'après les noces du prince & 
de la princefTe , tous deux vécurent heureux , mais en paix. 

19. L'inflruâion toujours utile nous fait ce que nous 
fotrmes. Les favants font nos infiicuteurs; notre mépris 
poiu" les livres eft donc toujours un mépris de mauvaife 
foi. Sans livres nous ferions encore ce que font les Sauvages. 

Pourquoi la femme du férail n*a*t-elle pas Tefprit des 
ff mm'es de Paris ? Ceft qu*il en eft des idées comme des 
langues. On parle celle de ceux qui nous entourent. L'ef- 
ctave de TOrient ne foupçonne pas la fiené du caradere 
romain. Il n*a point lu Tite - Live ; il n'a d'idées ni de la 
liberté, ni d'un gouvernement républicain. Tout eft ed 
nous acquîfition & éducation. 

2.0. La connoiflance & la méfiance des hommes font, 
dir on , inféparables. L'homme n'eft donc pas aui& bon que 
le prétend Julie. 

21. Moins on a de lumières, plus on devient perfbn-« 
ntl. J'entends une petite maitrefle pouffer les hauts cris : 
quelle en eft la caufe ? Eft-ce le mauvais choix d'un Gé« 
néral , ou l'enrégiArement d'un édit onéreux au peuple } 
Non : c'eft la mort de fon chat ou de fon oifeau. Plus on 
eft ignorant, moins on apperçoit de rapport entre le bon* 
heur national & le fien. 

22. Chez certains Sauvages , Tivreffc attire le refpeâ. 
Qui fe dit ivre eft déclaré prophète ; & comme ceux des 
juifs , il peut impunément aflaftiner. 

23. Un peuple eft-il heureux } Pour continuer de Tôtie," 
que faut-il? Que les nations voifinesne puiflenc l'affervir.» 
Pour cet effet , ce peuple doit être exercé aux armes ; il 
doit être bien gouverné , avoir d'habiles Généraux , d'ex» 
cellcnts Amiraux , de fages Adminiftrateurs de fes finan- 
ces j enfin une excellente législation. Ce n'eft donc jamais 
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bonne foi qu'on, ie &it Tapologiâç de Tignorance. M. 
RolifTeau fent bien que c*efl à rimbécillité commune à tons 
les fultans qu'il faut rapporter prefque tous les malheurs 
du defpotifme. 

14. Quelques officiers adoptent en France Topinion de 
M. Roufleau ; ils veulent des foldats automates. Cependant , 
jamais Turenne ni Condé ne fe font plaints du trop d'cfprit 
des leurs. Des foldats grecs & romains , citoyens au retour 
de la campagne » étoient néceiTairement plus inftniits , plus 
éclairés que les foldats de nos jours , & les armées grec« 
ques & romaines valoient bien les nôtres. 

ftf. Déroutes les parties de l'Afie, la plus favante eft 
la Chine, & c*eft auffi la mieux c^uhivée & la plus habitée* 
Quelques érudits veulent que l'ignorante & barbare Eu- 
rope ait été jadis plus peuplée qu'elle ne l'eft aujourd'hui. 
Ma réponfe à leurs nombreufes citations > c'eft que dix 
arpents en froment nourriiTent plus d'hommes que cent 
arpents en bruyères , pâtures , &c; c'efi que l'Europe étoit 
autrefois couverte d'immenfes forêts » & que les Ger- 
mains fe nourrilToient du produit de leurs befiiaux. Céfat 
8c Tacite l'aflurent, & leur témoignage décide la queidion. 
tJn peuple pafteur ne. peut être nombreux. L'Europe ci- 
vilifée eft donc néceflairement plus peuplée que ne i'étoit. 
l'Europe barbare & fauvage. S'en rapporter là-deflus à 
des hiÂoriens fouvent menteurs ou mal inftruits , lorfqu'on 
s en main des preuves évidentes de leur menfonge , c'eft 
folie. Un pays fanis agriculture ne peut , fans un miracle , 
nourrir un grand nombre d'habitants. Or , les miracles 
font plus rares que les menfonges. . 

a6. Les Indiens n'ont nulle force de caraâere. Us n'ont 
que l'efprit de commerce. Il eft v^i que la nature a tout 
bit pour eux. C'eft elle qui couvre leur fol de ces denrées 
précieufes que l'Europe y viept acheter. Les Indiens , en 
conféquence , font riches & parefleux.Iis aiment l'argent » 
& n'ont pas le courage de le défendre. Leur ignorance danr 
Tare miliuire & dans la fcience du g^ouvernement les rendra 
long-temps vils & méprifables. 
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. 27. It nVfl pomt 4e propoficion , (ok naforale, {o\t pOÏÏ* 
iR{ae, cpie M. Ronlhatt n*adopte& ne rejette tonr-à-tout^, 
Ifanc de €ontrstû\S&^m <M fâtc quelquefois fufpeder fsr 
bonne fol. Il afliire, par exemple , T. iiï, p. 13I, dan^ 
ime note de TEmite , 4 que c'eft au chrîftiatiifme que Ids 
I» gouTernemenn nmodernes doivent leur plus folrde aufo- 
9 rite & leurs rèroliitio^s nioin» fréquentes y que le chrîf- 
iH tîaniffne a rendu les princes moîiis fangninaires ^ qu^ 
3» c^eft une vérité prouvée par le fait. 

Il dit , ( Contrat Social , chap. vni : ) v qtf au fndins fe 
y» pagantfoie tl'alltirhoit point de guerres de religion ; qutf 
« Jefiis , en établifiant un royaume fpirituel fur la terre ^ 
» fépara le f^ftème théologique du fy&èine politique^ 
jf que Tétat alors cefiâ d'être un; qu'on y vit naître de< 
^ diirifions. inteAînes qui n*ont jamais cefCè d'agiter le peu* 
j> pic chrétien y que le= prétendu royaume de Fautre nfiônder 
i$ eft deverm fou$ «n cftef vHible le plus violent defpotîfoie 
H dans celui-ci; que de la double puiiTance fpirituélle &' 
n temporelle a ré&tté un conflit de jurisdiâipii qui renfcf 
4 toute Ix^nne politique infipoffible dans les états papiftes^ 
n quV>n n*y (ait jamais auquel du prêtre ou du maître otf 
^ doit obéir i que la loi chrétienne eft nuifible à la fort6 
4 c<H)ftitutioQ dé Tétat ; que le chfiftianifâie eft ft évidem- 
* «sent mauvais , que e*eft perdre le temps que de s^imufer 
ji à f e démontreriez 

Or., eu deux ouvrages doniiés prerque en même temps 
au public, comment îniaginerqne le tnème homme puifte 
être (4 contraire il Ini-irnéflie , & qu'if foutienne de bonne 
foi deux proportions auffi Contradiâroires. 

a8. Conféquemm^t à ta haine de M.Rouifeau pour les 
feîences , fat vu des prêtres fe flatter de fa prochaine con^ 
verfion. Pourquoi., Afoiem- ils , défefpére r de fon falut ? Il 
protège r'rgnoratKe, il hak les pfailofophes : il ne peut 
ibtiffrir un bon raifomieur. 

Si Jean Jscpte était faim , f «€ firoi^-îl iè plut ? 

19. Tons les dévots ibut ennemis' de la fcience. Sous 

Louis 
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Lôuîs XIV, Ih doinf oient le nom <le janfénides aux fa* 

w 

vants qu'ils vouioîent perdre. Ils y ont depuis fiibfthué le 
hoifi d*Eiicyblopédiftes. Cette expreflîon n'a maintenant 
en France aucun Tens déterminée Ceft un mot prétendu 
injuriez dont \ei fots fe fervent pour diffamer quiconque 
Il plu9^d*éfprit qu'eux, 

30. Le defpotifme , ce cruel fléau de l'humanité eâr lé 
)>lus fôuvent une produâion de la ftupidité nationale. Tout 
peuple ieomhlence par être libre. A quelle caufe attribuer 
h perte de (a liberté i A fon ignorance « à fa folle con* 
fiance en des ambîtieuit. L'ambitieux & le peuple c'eft là' 
Fille 8c le Lion de la Fable. A-t*elIe perfuadé à cet anitàat 
de fe laiflTer coupéi: les griffes & limer les dents » elle le 
livré aux mâtins. 

51. Le^ Gen^ de lettres font hommes comme lescour-* 
^ans:ils ont donc fou vent flatté le puiflant injnfie. Ce- 
pendant, il eft entre eux une différence remarquable. Les 
Gens de lettres ayant toujours été protégés par les princeï 
de quelque mérite » ils n'ont pu qu'en exagérer les vertus; 
ils ont trop loué Augufte. Mais les courtifans ont loué 
Kéron & Caracalia. 

31. Le mérite ne conduit - il plus aux honneurs ?tl eA 
teéprifè f 6c pour comparer les petites chofes aux grandes , 
H en eft d'un empire comme d'un collège.. Les prix & les 
premières places font-ils pour les favoris du régent ? plu» 
tf émulation parmi les élevés ; les études tombent. Or « ce 
qui fe fait en petit dans les écoles , s'opère en ]grand danf 
les empires ; & lorfque la faveur feule y difpofe de^ places , 
la nation eft alors fans énergie; les grands hommes etk 
difparoiflent. 

33. Ea Orient , les meilleurs titres à la grande forttiné 
font la baffefle & ^ignorance. Une place importante vientv 
elle à vaquer? Lé defpoté pafle dans Tantichambre : n'ai-je 
pas y dit* il , ici quelque valet dont ]C puiffe faire un'Vîfir ? 
Tous les efclayes fê préfemcm. Le plus vil obtient lif 
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place. Faut 'il énfulte s'étonner fi les aâioos du VIfir rë^ 
pondent à la manière dont il eft choifi. 

34. Les Romains, ni les Erançois n'avoient encore rien 
perdu de leur courage au temps d'Âugufte & de Louis XIV» 
35* M. Roufleau, trop fouvent panégyrifie de Tigno* 
rance , dit , en je ne fais quel endroit de fes ouiN^ages : 
p La nature a voulu préferver les hommes de la fcience» 
» &. la peine qu'ils trouvent à s'infiruire n*eft pas le sioîn* 
p dre de fes bienfaits ci. Mais s lui répond un nommé M* 
Gautier, ne pourroit-OQ pas dire également:» Peuples^ 
n Tachez que la nature ne veut pas que vous vous nour- 
9 .riffiçz de grains de la terre. La peine qu'elle attache à 
Il fa culture vous annonce qu'il faut la laifTer en friche «• 
Cette réponfe n'eft pas du goût de M. Rouleau , & dans 
une. lettre écrite à M. Grimm : n Ce M. Gautier . dit-il^ 
» n*a pas fongé qu'avec peu de travail on efl sûr de faire 
» du pain « & qu'avec beaucoup d'étude U eft douteux 
» qu'on parvienne à faire un homme raijfonnable «« Je ne 
fuis pas» à mon tour ^ trop content de la réponfe de M; 
Roufleau. Eft -il , premièrement , bien vrai que dans une isle 
inconnue l'on parvienne fi facilement à âiire du pain ? 
Avant de faire cuire le grain ^ il faudrôit le femer; avant 
de femer, il faudrôit. deflècher les marécages , abattre les 
forêts, défricher la terre, & ce défrichement ne feferoit 
pas fans peine. Dans les contrées même où la terre efl la 
mieux cultivée , que de foins fa culture n'exige-t-elle pas 
du laboureur ? C'eô le travail de toute fon année. Mais ne 
fallut-il que l'ouvrir pour la féconder; fon ouverture fup* 
ptofe l'invention du foc, de la charrue, celle des, forges» 
par conféquenc une infinité de connoiflances dans les ml* 
oes , dans Tart de confiruire des fourneaux , dans les mé« 
çhaniques« dans. l'hydraulique, enfin dans prefque toutes 
les fciences dont M Rou&au veut préferver Thomme. On 
ne parvient donc pas à faire du pain fans quelque peine 8c 

Sueloue induftrie». 
Il Un homme ra'ifonnable , dit M. Roufleau , eft encore^ 
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» plus difficile à faire : avec beaucoup d'études > on n'eft 
n pas toujours sûr d*y parvenir «. Maif eilon toujours sût 
d*une bonne récolte ? Le pénible labour de rautomne af* 
ftire-t-il l'abondante moiflbn de l'été ? Au refle ^ qu'il (oit 
difficile ou non de former un homme raiConnable; Ic'faic 
eft qu'il ne le devient que par Tindruâion. Qu'eft-ce qu'ua 
homme raifonnable i Celui dont les jugements font , en 
général, toujours jufles. Or, pour bien juger des progrès 
d'une maladie, de l'excellence d'une pièce de théâtre >& 
delà beauté d'une ftatue, que faufil avoir prélimiaûre-. 
ment étudié i Les fciences & les arts dé la médecine, de 
la poéfie & de là feulpture. M. Roufleau n'entend-il par 
ce mot raifonnable que l'homme d'une conduite fage ? Mais 
une telle conduite fuppofe quelquefois une connoiflancc 
profonde du cœur humain; & cette connoifl*ance en vaut 
bien une autre. Lorfqpe l'Auteur de. l'Emile décrie rinf- 
truâion , c'eft , dira- 1- il , qu'il a vu quelquefois l'homme 
éclairé fe conduire mal. Cela fe peut; Les defirs d'un 'tel 
homme fonrfouvent contraires à Ces lumières. Il peut tyx 
mal & voir bien. Cependant cet homme , ( & M. Roufleaa 
c'en peut diiconvenir ) n'a du moins en lui qu'une caufe 
de mauvaife conduite : ce font ces pafliohs criminelles» 
L'ignorance au contraire en a deux ; l'une^ font ces même» 
paffions ; l'autre eft l'ignorance de ce/ que l'homme doit à 
l'homme , c'eft-à-dirc , de fes devoirs envers la fociété ; 
ces devoirs font plus étendus qu'on ne penfe« L*inftruâioA 
eft donc toujours uule.* . 
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"haine qu'on doit aux prôteâeùrs de 

^ Tignorance* 




CHAPITRE I. 

< « . ... 

De tignorancê & de la ntôtUffi des FmpUii 

Xjlgtioràncé h^arf actle point les peuples à la inol^ 
leffc ; elle les y plonge^ lies dégrade & les avilit. 
Les nations les plus ftupides iie font pas les plus re^ 
commandables pour leur magnanimité , leur courage 
& la fëvéritë de leurs moeurs. . Les Portugais Se les 
Romains modernes font ignoranu : ils n'en imt 
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pas moins puiillanimes , voluptueux & moux. Il en 
ipfi: aÎQfi de la plupart dés peuples de TOrient : en 
général» dans topt pays oii le defpotirme & la fu^ 
perdition engendrent Tignorance , Pignorançe , à ion 
tour , y en&ntç h mollefle fie Toiliveté. 

Le gouvernement déCend^il de penfer ? je me li^ 
▼re à la parefle. Uinhabitudç de réfléchir me rçnd 
l'application péniblç fie Fatti^ntion fatigante. * i. 
Quels charmes pour moi |i|uroit alors Tétude ? Indi& 
férent à toute efpece d^ connoiflances , aucune ne 
sn'intéreflfe aflez povir m'en occuper » & ce n*eff 
plus que dans éies fenfatûons agréables que )e puis 
chercher mon bonheur. 

Qui ne penfe pas , veut fentir^fic fôntir délicieufe-^ 
ment. On veut même croître > fi je Tofe dire , en 
fenfations à méfure qu'on diminue en penfées. Mais 
peut-on être 9 à chaque inftant, affeâé de fenfations 
voluptueufçs f Non : ç'^ft dç loin en loin qu'on çn 
éprouve de telles. 

L'intervalle qui fépare chacune de ces fenfations 
eft che? l'ignorant 6c le défœuvré rempli par Fen- 
nui. Pour en abréger la durée , il fe provoque au 
plaifir , s'épuife & fe bls^fe. Entre tous les peuples » 
quels font les plus généralement livrés à la débau*^ 
che ? Les peuples efclaves & fuperftitiçux. 

Il n'eft point de nation plus corrompue que la 
Vénitienne (l) 9 fi( ià corruption , dit M. Burck , 
eft Teffet de Tignorançe ^'entretient à Venife le 
defpotifme démocratique, n Nul citoyen n'ofe y 
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- (i) Voyez Traité du Sublipie de M. Burck. Je le tra- 
duis ^ & ne prétends, point juger d*ua peuple <^ae je na 
«onnois que fur des relaitions. 
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» penfer, Y faire ufàge de fa raifon eft un crime i 
i» & ceft le plus punL Or, qui n'ofe^penfer , veut 
n du moins fèntir, & doit^ p?r ennui , fc livrer à la 
» molleffe. Qui fupporteroit le joug d*un defpptit 
^ me démocratique , fi ce n*eft un peuple ignorant 
H & voluptueux ? Le gouvernement le fait , & le 
» gouvernement encourage (es fujets à la débau- 
»> che. Il leur offre à la fois des fers ,& des plaifirs ; 
)i)^ ils acceptent lefs uns pour les autres, & dans 
9* leurs âmes avilies , Tamour des voluptés l'emporte 
i> toujours fur celui de la liberté. Le Vénitien n'eft 
» qu'un pourceau qui , nourri par le maître , & pour 
» fon ufage , eft gardé dans une étable, où on le 
» laifle Ce vautrer dans la fange & la boue. 

» A Venife, grand, petit, homine, femme, 
|i^ clergé, laïc, tout èft également plongé dans la 
>» moUeiTe. Les nobles , toujours en crainte du peu« 
» pie, & toujours redoutables les uns aux autres , 
)» s'aviliflent , s*énervent eux-mêmes par politique, 
H & fe corrompent par les mêmes moyens qu'ils 
» corrompent leurs fujets. 11$ veulent que les plai» 
» firs & 1^ voluptés engourdiffent en eux le fenti- 
>> ment d'horreur , qu'exçiterôit dans un efprit élevé 
*► & fiçr le tribunal d'inquifition de l'état «. 

Ce que M- Burclç dit ici des Vénitiens eft égale- 
ment applicable aux Romains modernes , & généra- 
lement à tous les peuples ignorants & policés. Si le 
^atholicifme , difent les réformés , énerve les s^mes , 
& ruine ^ la longue l'empire où il s'établit., c'eft 
qp'il y propage l'ignorance & l'oiiîveté , & que l'oi- . 
fiyeté eft merç de tpus Us yicçç politiques & 
iporaux. 

y amour du plaiiir feroit-il donc un vice? Notu 
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La nature porte Thomme à (a recherche , Se tout 
homme obëh à cette impulfion de la nature. Mais 
le plaifir eft le délaflement du citoyen inftruit , aâif 
& induftrieux, & c'eft Tunique' occupation de Toi^ 
fif & du flupide. Le Spartiate , comme le Perfe , 
ëtoît fenfible à l'amour ; mais Tamour difierent, èti 
chacun d'eux , faifoit de l'un un peuple vertueux , & 
de l'autre , un peuple efFéminë. Le ciel a fait les fem^ 
mes difpenfâtrices de nos plaifirs les plus vifs. Mais 
le ciel a-t-il voulu qu'uniquement occupés d'elles ^ 
les hommes , à l'exemple des fades bergers de l'Af^ 
trée , n'euffent d'autre emploi que celui d'amants ^ 
Ce n'eft point dans les petits foins d'une paffion lan- 
goureu(e, mais dans l'aâivitë de fon efprit, dans 
l'acquifition des connoiiTances , dans ks travaux ^ 
fon induftrie que l'homme peut trouver un remedé 
à l'ennui. L'amour eft toujours un péché théologi- 
que , & devient un péché moral, lorfqu'onen fait fa 
principale occupation. Alors 'il' énerve l'eiprit, 6c 
dégrade l'ame. 

Qu'à l'exemple des Grecs jk des Romains^ les 
nations faffent de l'amour un dieu (i) : mais qu^elles 
ne s'en rendent point les efclâves. L'Hercule qui 
combat Achélous , Se lui enlève Déjanire , eft fils 
ëe Jupiter. Mais l'Hercule , qui file aux pieds d*Om«> 

(i) L'amour eft dans Thomme un principe puiffant d'ac- 
âvité. Il a fouvent changé la face des empires. L'amour & 
la jaloufie ouvrirent aux Maures les pertes de TEfpagne,' 
& y détruifirent la dynaftie des Ommiades. Son influence 
ivr le monde moral enhardit fans doute les poètes à lu 
donner fur le phyfiqde une pulffimce qu'il n'a pas* Héfia4 ' 
en fit l'archîteâe de i'iontverSc . 
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phale, n'eft qu'un Sybarite. Tout peuple aâif Se 
éclairé efl le premier de ces Hercules ; il aime le 
plaiiir^ le conquiert ,& ne s'en excède point; il 
penfe fouyent , jouit quelquefois. 

Quant au peuple efclave & fiiperftitieux , il 
penfe peu y s'ennuie beaucoup , voudroit toujours 
îouir , s'çxcite &c s'énerve. Le feul antidote à fon 
ennui feroit le travail » rinduftrie & les lumières. 
Mais , dit à ce fujet Sydnei , les lumières d'un peu** 
pie font toujours proportionnées à fa liberté y com- 
nie fon bonheur & fa puiÀance font toujours propor- 
tionnés à fes lumières. Aaffi l'Anglpi^ plus libre , ei| 
communément pliis éclairé que le François. Le Fran« 
$ois que l'Eipagnol^ l'Efpagnol quc^ le Portugais , le 
Portugais que le Maure* L'Angleterre y ^n confé-- 
({uence y eft relativement à fon étendue y plus puif^ 
fante que la France (i) , la France quç TÇfpagne , 
TEfpagne que le Portugal, & le Portugal que Maroc. 
Plus les peuples font éclaires , plus ils fpnt vertueux , 
puiflfants & heureux. C'efi à l'ignorance f^ule qu'il 
faut imputer les effets contraiires. Il n'eft qu'un cas 
OÙ l'ignorance puifle être defîrable ; c'eft lorfquçi 
tout eft défefpéré dans un état y te qu'à travers les 
inau|c préfepts, on apperçoit encore de plus grands 
maux à venir. A^ors là ftupidité eft un bien (%) ; la 

'"' - . ■ \ ' .' f . . . -■ 

(i) Pour prouver l'avantage du moral fur le phy fichue» 
le ciel , difent les Anglois ^ a voulu que la Grande-^Bretagne 
proprement dite n*eût que le quart d'étendue de l'Efpagne, 
que le tiers de la France , & que moins peuplée peut-être 
que ce dernier royaume « elle lui commandât par la fu- 
périorité de fon gouvernement. 
' ^i) Dans les empires d'Orient le plus funefle 8ç le plus 



Section yi. C p 4 ?. I? 73 

fi:îênce & la prévoyance eft un mal. Odk alorsr 
que 9 fermant les yeux à la lumière » on vpudroit 
fe cacher àes maux fans remède- La pofitipn du ci- 
toyen eft fembl^Ûe à celle du marchand naufragé \ 
rinftant pour lui le plus cruel n*eft fW c^lui où , 
porté fur les débris (hi vajiTeau y h nuit couvre \i 
furface des mer s , où Tamour de la vie & rçfpé- 
rance lui font , dans TobCcurité ^ entrevoir une terre 
prochaine» Le moment terrible eft }e Içv^r de Tau- 
rore , lorfque repliant les voiles de la nuit y elle éloi- 
gne la terre dç ks yeux 9 & lui découvre à la fois 
l'immeniité des mers & de fes malheurs : c*eft alors 
que Tefpérance portée ayec lui fur les 4ébris du 
yaifteau , fuit & cède fa place au défè(poin 

S'il eft quelque royaume en Europe où les mal* 
heurs des citoyens foient ians remède 9 qu'on y dér 
tniife rignorance 9 & Ton y aura détruit tous les 
germes du in^l inpraL 

L'ignorance plongç non-feulement les peuples dans 
la molleilè , maïs éteint en eux ju(qu'au fentimeoc 
de rhumanité ; les plus ignorants (ont les plus bar« 
bares. Lequel fe montra dans la dernière guerre le 
plus inhumain des peuples ? L'ignorant Portugais. 
Il coupoit le nez & les oreilles des prifonniers faits 
fur les Efpagnols. Pourquoi les François fe mon- 
trerent-ik plus généreux » c'eft qu'ils étolent moins 
ftupides. 

Nul citoyen de la Grande-Bretagne qui ne foit 
plus ou moins inftruit.^ x. Point d'Anglois que la 



dangereux don du ciel feroit une ame noble , un efprit 
élevé. Elle feroit uu crime dont le Sultan les puniroît. Peu 
d'Orientaux font çxpofés à ce danger. 
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forme de fon gouvernement ne riëceffite à TAu- 
de * j. Aucun -miniftere que le cri national avertiffe 
plus promptement de Tes' fautes. Or » fi dans la 
icience du gouvernement, comme dans toute au^ 
tre , c'eft du choc des opinions contraires que doit 
jaillir la lumière | point de pays où l'adminiAration 
puifTe être plus éclairée , puifqu'i! n'en eft aucun 
<^ la prefle foit plus libre. 

' U n'en eft pas de même à Lisbonne. Où le ci« 
tojren étudierôit-il la fcience du gouvernement ? 
Seroit-ce dans ^ les livres î La fuperftition foufire à 
peine qu'on y life la Bible. Seroit-ce dans la con« 
verfation ? Il eft dangereux d'y parler des affaires 
publiques , &c perfonne , en conféquence , ne s'y 
intéreflfe. Seroit-ce enfin au moment qu'un gtand 
entre en place? Mais alors , comme je l'ai déjà dit^ 
le moment de fe faire des principes eft pafte ; c'eft 
le temps de les appliquer y d'exécuter , & non de 
méditer. D'où faut - il donc qu'une pareille nation 
tire (es généraux & fes minfftres ? De l'Etranger» 
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CHAPITRE II. 

Vignoranct liajjurt point la fidiâté des Sujets* 

V^uelques politiques ont regardé l'ignorance com- 
me favorable au maintien de Tautorité du prince ^ 
comme Tappui de ùl couronne & la fauve-garde 
de (z perfonne ; rien d€ moins prouve par Thiftoire» 
L'ignorance des peuples n'eft vraiment favorable 
qu'au facerdoce. Ce n'eft point en PrufTe, en An* 
{leterre , où Ton peut tout dire & tout écrire , qu'on 
attente â la vie des monarques ^ mais en Portugal j 
en Turquie , dans l'Indoftan , &c. Dans quel, fiecle 
dreiTa-t-on réchafaud de Charles 1 } Dans celui où 
la fuperfiition commandoit en Angleterre , où les^ 
peuples gémiflant fous le joug de l'ignorance, étoient 
encore fans art & fans induftrie. 

Si la vie de George III eft aifurée ; ce n'eft point 
i'efclavage & l'ignorance, mais les lumières & la- 
liberté qui la lui affurent. Tout pouvoir fans borné» 
eft un pouvoir incertain * 4. Les lîecles où les prin«; 
ces font les plus expofés aux coups du fanatifme & 
de l'ambition , font ceux de l'ignorance & du de(« 
potifme, & tout monarque qui les propage, creufe 
le gouffre, où du moinç s'abîmera fa poftérité. A-t*il 
avili l'homme au point de fermer la bouche aux op- 
primés? Il â conjuré contre lui-même. Qu'alors 
un prêtre, armé du poignard de la religion, ou qu'un 
lifurpateur , à la tètt d'une troupe de brigands , def^ 
cende dans la place publique , il fera fuivi de ceux 
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mêmes qui ^ s'ils ^voiçnt eu des idées nettes de la 
îuftice y euifent y fous Tëtendard du prince légitime ^ 
combattu & puni Iti prêtre ou rufurpateur. Tout 
rOrient dépoff^ en faveur de ce que j'avance. Tous 
les trônas y ont été fouillés du fang de leur maître* 
(.'ignorance n'aiTuré donc pas la fidélité des fujets. 

Sts principaux eS^ts font d'expofer les empires à 
tous les malheurs d'une mauvàife adminiflration « 
4e répandre fiir les efprits un aveuglement qui^ pa^ 
fant bientôt du gouverné au gouvernant ^ affembler 
les tempêtes fur la tête du monarque. Dans les pays 
policés , n'eft ç^ pas Fi^orance i trop fouvent corn* 
pagne du defpptifme y qui , s'oppofant à toute réfor* 
me utile, étemife les abus , & non -feulement pro^ 
longe la durée des calamités publiques , mais rend 
encore les citoyens incapables de cette opiniatrç 
attention qu'^xigç Tcixamen de la plupart dt$ que^ 
tiotis politiques ? 

Prenons pour exemple celle du luxe. Que de fa-! 
gacité & d^attention pour réfoudre ce problème po^ 
Jitique ! Combien une çrreur fur de pareilles quef^ 
tions n'eft-elle pas quelquefois préjudiciable aux 
empires, & Tignorance, par conféquent, funefte 
aux nations ? 
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Dû Ltixci 

i^u^eii-ce que le luxe ? Ce mot côinhie celui dé 
grandeur eft une dé ces expreffiôns comparatives ^ 
qui n'offrent à l'efprit aucune idée nette 2c déter^ 
hiinée. Il n*exprime qu'un rapport entre deux ou 
plufieurs objets ; il n'a de fens fixe qu'au moment 
où on les met ^ û]t YùCè • dire , eh ëqiiàtion , &: 
qu'on compare le luxe d'une certaine nation , d'une 
certaine clafle d'hommes , d'un certain particulier f 
avec le luxe d'une autre iiatioti ^ d*tine autre ckfle 
dliommes & d'un autre particulier. 
. Le payfan Anglôis, bien nourri^ bien vêtu , eft 
4ans un état de luxe comparé au pay(àn François* 
Lliomme habillé d'un drap épais eft dani un ét^ de 
luxe par rapport au Sauvage couvert d'une peaa 
d^our5« Tout jufqu'aux plumés dont le Caraïbe àmû 
ion bonnet i peut être régardé comtiie luxe. 
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CHAPITRE IV. 

Si le Luxe efi nécejfaire & utile. 

li eft de rintërêt de toute nation de former de 
grands hommes dans les arts & les (ciences de la 
guerre , de radminiftration , &c. Les grands talents 
font par-tout le fruit de l'étude & de Tapplication ; 
&rhomme paréfleux de fa nature ne peut èirt ar- 
rache' au repos que par un niorif puiffant. Quel 
peut être ce motif? De grandes récompenfes. Mais 
de quelle nature feront les rëcompenfes décernées' 
par une nation ? Entendroit-on par ce mot le Am- 
ple don du néceffaire ? Non fans doute. Le mot 
récompenfe défigne toujours le don de quelque 
fiiperfluité * 5 , ou dans les plaïfirs , ou dans les 
, commodités de la vie. Or , toutes les fuperfluités 
dont' jouit celui auquel elles font accordées, le. met- 
tent dans un état de luxe par rapport au plus grand 
nombre de fcs concitoyens. Il eft donc évident que 
les efprits ne pouvant être arrachés à une ftagnatioH 
nuifible à la fociété , que par Tefpoir des récom- 
penfes, c*eft-à-dire, des fuperfluités, la néceflSfédu 
luxe eft démontrée , & qu'en ce fens , le luxe eft 
utile. 

Mais , dira-t-on , ce n*eft point contre cette efpece 
de luxe ou de fuperfluités , récompenfe des grands 
talents , que s'élèvent les moraliftes ; c'eft contre ce 
luxe deftrufteur qui produit l'intempérance , &. fur- 
tout cette avidité de richeifes corruptrices des 
mœurs d'une nation ^ & préfage de fa ruine. 
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J'ai Ibuvent prêté l'oreille aux ^fcours des mor 
ràljftes : je me fuis rappelle leurs panégyriques va^, 
gués de la tempérance , & leurs déclamations enco'! 
re plus vagues contre les richefles ; & , jufqu'à pré^ 
iênt, nul d'entre eux, examinateur profond des 
accufatiotu portées contre le luxe , & des calamités 
qu*on lui impute , n'a , Celon moi , réduit la quellion 
au point de . fimplicité - qui doit en donner b fc 
lution. 

Ces moralifles prennent-ils le luxe de la France 
pour exemple ? Je confens d'en examiner avec eux 
- les avantages & les délâvantages. Mais avant d*al« 
1er plus loin , efl-il bien vrai , comme ils le répè- 
tent fans cefle : 1°. Que le luxe produife rintem» 
pérance tutionale ? i". Que cette intempéraoce eiH 
fantc tous les maux qu'on lui attnbne ? 
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CHAPITRE V. 

Du Luxc & dt la TtmplrançCé 

t 

dl eft deux fortes de lux6 : le premier eft un luxé 
national fondé fur une certaine égalité dans \t par^ 
lage des richeffes publiques. Il eft peu apparent ^ 6 , 
& s'étend à pfce(que tous * les habitants d'un pays* 
Ce partage ne , permet pàs aux citoyens de vivre 
dans le fafte Se rintetiipérance d^un Samuel Ber- 
nard, mais dans un certain état d'aifance &r dé 
îux« par rapport aux citoyens d'une autre nations 
Telle eft la pofitidn d*un pay/an Anglois (i) corn* 
paré au payfan François. Or , le preniier n'èft pas 
toujours le plus tempérant. 

La fécondé efpece de luxe moins générale ^ 7 f 
plus apparente ^ & renfermée dans^'une claiTe pluj 
bu moins nômbreufé de citoyens^ eft TefTet d'une 
répartition très-inégale des richeftés nationales. Ce 
luxe eft celui des gouvernements defpotiques , où 
la bourfe des petits eft fans cefle vuidée dans celle 
des grands, où qtielques*4ins regorgent defuperftu, 
lorfque les autres manquent du néceftaire * 8. Les 
habitants d'un tel pays confomment peu : qui n'a 



(1) Le Spartiate étoit fort iL robufie; il étoîtdonc fuiE- 
fiunment fubftaiité. Les payfans en certains pays font mai* 
grès & foibles. Ils ne font donc pas aflez nourris. Le Spar- 
tiatea donc vécu dans un état de luxe par rapport 9ux 
babitanu de quelques autres contrées. 

cicR 
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Hén , n'acheté rien. Ils Tant (TailIeUrs d*aiitafit plui 
tèfiipërànts , qu'ils font plus indigents. 

La miferé èfi toujours febre , & lé luxé dans ces 
gouvernement^ ne produit pas rintehipérànce, mais 
la tempérance nationale y é'efi-à-dirè du plus grand 
nombres 

Sachons maintenant fi cette tènipérance eft ateffi 
féconde en prodiges que Parurent , les lAotalifles^ 
Qu'on confulte Thiftoire : l'on apprend que les peu* 
pks communément les plus corrompus font les f<^ 
bres habitanb fournis au pouvoir arbitraire ; qu9 
lés nations réputées les plus vertueùfes , font , au 
Contraire^ ces nations libres , aidées, ddnt leè richeP^ 
fes tont les plus également reparties , & dont iei 
titoyens , en conféquetice , ne fynt pas toujours 
lies plus teihpérants; Eh général ^ plus lin homme « 
d'argent , plus il en dépenfe ^ mieux il le nourrit. La 
frugalité , vertu £ins douée rêfpeâable Se méritoire 
dans un particulier ^ eft .dans une nation toujouri 
l'efTet d'une grande caufe. Là vertu d'un peuple eft 
presque toujours une vertu de nécejffieé^ & la frun 
gatité j par cette raifon , produit rarement dans hi 
empires les miracles qu'on en publiée 

Les Âfiâtiques efciaves, pauvres & néceifaire* 
lifient tempérants fous Darius & Hgrane, n'eurent 
jamais les vertus dé leurs vainqueurs. 

Les Portugais , comme les Orientaux , furpafTeni 

les Anglois en fobriété , & ne les égalent point eri 

valeur, en induftrie^en vertu, enfin en bonheur ^çk 

Si les François ont été battus djans la dernière guer<* 

re, ce n'eft point à l'intempérance de leurs foldats 

^'it fafut rapporter leurs défaites. La plupart des 

ibldàts font tirés de la claflt dt$ cultivateurs ^ 6c 
Tom IK F 
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k^ ciiîtivâtenris François ont l'habitude de* la fo* 
briété. 

' Si lés rtioraliftés vantent tant la fnigaBté ; c*eft 
qu*ils il*0nt point d*idées nettes du luxe ; qu^ils I« 
confôndètxt avec la caufe fouvent fiincfte qui le 
produit ; qu'ils fc croient vertueux , parce qu'ils font 
âufteres & taifonnables , parce qu'ils forit ennuyeux. 
Ceperfcdanit Tennui n*eft pas raifon. 

Les écrivains de l'antiquité qui li'oiït vu pareille- 
ment dans le luxe que le corrupteur de rAfîe,fe 
foift trompés comme les modernes. 

Poiït favoir fi c'eft le luxe ou la caùfe même du 
tuxe qui /dstns l'homme, détruit tout amour delà 
Verra,' qui corrompt les moeurs d'une nation, & 
raviiit , il ftiut d'abord déterminer ce qu'on entend 
|)ar lé mot peuple vile Eft-ce cebi dont tous Tes ci- 
toyens font corrompus ? Il n'eft point de tel peu- 
ple ; il n'eft point de pays où Tordre commun dû 
bourgeois toujours opprimé & rarement opprcffeur', 
n'aime & n'eftime la vertu. Son intérêt l'y folli- 
cire. Il n'en eift pas de même de Tordre des grands. 
L'intérêt de qui Veut être impunément injufte, c'eft 
d'étpufFer dans les cœurs tout fentiment d'équité ; 
cet intérêt commande impérieufement aux puiflTants , 
mais non au refte de la nation. Les ouragans bou- 
leverfent la iurface des mers ; leurs profondeurs 
font toujours calmes & tranquilles ; telle eft la claiïe 
inférieure des citoyens de prefque tous les pays. 
La corruption parvient lentement jufqu'aux cultiva* 
teurs , qui feuls compofent la plus grande partie de 
toute nation. 

' L'on n'entend & Ton ne peut donc entendre par 
nation avilie ^ que celte où là partie gouvernante ^ 



Section VL C h a ?• V. 8j 

c*eft-à-clire « lâs puii&nts 9 font ennemis dt la par- 
tie gouvernée^ ou du moins IndifTërents à fon bon- 
heur (i)« Or , cette indifT^rence n'eft pas l^efFet du 
luxe , mais de la caufe qui le produit y c'eô-à^dire , 
de Texceffif pouvoir des grands , 6c du mépris qu'en 
çonfëquence ils conçoivent pour leurs cotcitoyensu 

Dans la ruche de la fociëte humaine , il faut , 
pour y entretenir Tordre & la juftice , pour en ëcàr- 
ter le vice & la corruption , que tous les individus . 
également occupés ^ foiént forcés de concourir éga-^ 
lement au bien général , & que les travaux foient 
également partagés entre eux. 

En eft-il que leurs richeiTes & leur naiffance dif^ 
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(i) Ce mot corruption de mœurs ne fignifie que la divifioni 
de ^intérêt public & particulier. Quel eft lé moment de 
cette dlvifioh ? Geluî oti' toutes le^ richeires& le pdùvoir 
de rétat fe raâemblenc dans les mains du petit nombre. 
Nul lien alors entre lés différentes claffes de citoyens» 
Le Grand , tout entier; k (bn intérêt perfoaiiel , indifférent 
à rintérit public, facrifiera Tétat à fes paffions particulières. 
Faudra-t-il, pour perdre un ennemi j £iire manquer une 
négociation, une opération de finance , déclarer une guerre 
injuAe , perdre une bataille ; il fera tovit » il accordera tout 
au caprice y à la faveur, & rien au mérite. Le courage 8c 
rîntelligence du foldat & du bas-officier reftêroiit fans ré« 
compenfes. Qu'en arnve;ra-t4F ? Que le ntagiftrat ceiTera 
d'être intègre 9 & le foldàt courageux; que l'indifférence 
fuccédera dans leur ame à Tamour de la juftice & de la 
patrie; & qu'une telle nation , devenue le mépris desau* 
très 9 tombera dans raviliffement« Or ^ cet aviliffement ne 
fera pa/i l'effet de fon luxe, mais de cette trop inégale ré- 
partition du pouvoir & des richeffes dont le lyxe mômci 
eft un effet. 

Fa 
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penfèftt et t^ut fer vice \ La diviiion & le mdlhetiir 
eft dans \z rucfie : les oififs y meurent d'ennui ; ib 
^t enviés , fans être enviables , parCe qu'ils ne font 
pais heureux» Leur ôifîveté cependant fatigante pour 
éux-mémes , eft deftruâive du bonheur général* 
Ils dévoreftit p^f ennui le ntiel que les autres mou- 
chés apportent , & les tràvailleufes meurent de fainr 
^ôur des oififs , qui n'en font pas plus fbrtunéis. 

Pour établir folîdement le bonheur & la vertu 
d'une nâtîôn , il faut la fonder fiir une dépendance 
técipro(5(Ué entre tous les ordres de citoyens. Eft-il des 
grands qui, revêtus d'un pouvoir fans bornes, n'one 
du moins pour le momeht rien à craindre ou à ef> 
pérer de U haine ou de l'amour. de.leurs inférieurs? 
Alors toute dépendance ifiutuelié entre les grands 
èc les petits eft rompue; Se fous un même nom 
ces deux ordres de citoyens composent deux na- 
noûs rivales» Alors le grand fe permet tout : il fa- 
èrifie fiins remords à {t& caprices , à fes éintaifies , 
le bonhfeur de tout un peuple. 

Si la corruption iài puiffants ne fe mfanîfefte ja* 
fnàis d'avantage que dans les fiecles du plus grand 
luxe ^ c*eft que ces fiecles font ceux oà les richef- 
{t% fe trouvent raflemblées dSans un plus petit i^om- 
bire de mains , où les grands font plus puiffants , par 
conféquent, plus corron|pus. 

Pour oonnoître la fource de leur corruption , To-^ 
jrigine de leur pouvoir , de leurs richeifes & de cette 
divifion d'inlérêts des cité^ens qui , fous le même 
i«>m, forment deux nations ennemies, il faut re- 
monter 4 la formation des premières Ibciétés* 
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CHAPITRE Vî. 

J 

D^ la formation des Pmplat^es. 

que le fol en foit bon y mais inculte &c défert. Quel 
eft au nioment du dëbarc[uement le premier foii> de 
ces familles ? Celui de conftruire des huttes , & de 
défricher l'étendue de terrain néceffaire à leur fuh^ 
iîfiance. Dans ce premier mowient , quelles font 1^ 
richeflês de Fisie ? Les récoltes & le travail qui les 
produit. Cette Isle contient-elle plus de terrés à cul- 
ttiver que de cultivateurs , que^ font les vrais opu- 
lents ? ceux dont les bras font tçs plus forts & les 
plus aâifs. 

I^es intérêts de Cjette fociété naiflante feront d'à- 
l^ord peu compliqués , & peu de kû , ^n confé'- 
quence , lui fufEront. C'eft à la défenfe du vol ^ 
jdu meurtre que prefque toutes (p réduiront. De tel- 
les loii: feront toujours juftes, parce qu'elles feront 
faites du coniêntement de tous \ parce qu'une loi 
généralement adoptée dans un état naiiTant , eft tou- 
jours conforme à l'intérêt du plus gr^nd nombre , 
^ , par conféquent , toujours fage & bienfaiiànte. - 

Je fuppofè que cette iociété élife un chef : ce n^ 
iêra qu'un chef de guerre y ibus les ordr*^ 4^4^!?^ 
^lle combattra les pirates ^ les notivelles colonies 
qui voudront s'établir dans ion isle. Ce chef ^ comb- 
ine tout autre colon , ne fera pofTeiTeur que de la 

terre qu'il ai)ra défrichée. L'uniqve faveur qu'op 
• . F3 



86' D E L' H O M M E. 

jpouira lui faire , c'eft de lui lai (Ter le choix du t^r* 
rein ; il fera d'ailleurs fans pouvoir. 

Mais Jes chefs , fucceffeurs du premier, refteront- 
ils long-temps dans cet état d'impuiflànce ? Par quel 
pioyen en iprtirQnt-ils « & parviendront-ils enfin au 
pouvoir arbifràire? 

L'objet de la plupart d'entre eux fera de fe fou* 
'"ttiettre Tisle qu*ils habitent. Mais leurs efforts feront 
vains tant que la nation fera peu npmbrcufe ; le def* 
potifme s'établit difficilement dans un pays qui , nou- 
vellement habite , eft encore peu peuplé. Dans tou- 
tes les monarchies , les progrès d'un pouvoir font 
îents ; le temps employé par les fouverains de l'Eu- 
rope pour s^affervir leurs grands vaflaux en eft Ia 
preuve. Le prince qui , de trop bonne heure , at^- 
tenteroit à la propriété des biens , de la vie & de 
la liberté des puiflants propriétaires , & voudroît 
accabler le peuple d'impôts, fe perdroit lui -mô- 
me. Grand & petit , tout le révolteront ; le monar- 
que n'auroit rîi argent pour lever une armée , ni ap- 
mée pour combattre (es fujets. 

Le moment où la puiflfance du prince ou du chef 
/s^accroit , eft celui où la nation eft devenue riche 
& nombreufe , où chaque citoyen cefle d'être fbl- 
dat, où pour repoufler l'ennemi , le peuple confent 
/de foudoyer des troupes, & de lés tenir toujours im 
pied. Si le chef s'en conferve le commandement 
dans la paix & dans la guerre , fon crédit infeniî- 
•blement augmente ; il en profite pour groftir l'ar- 
mée. Eft- elle affez forte ? Alors le chef ambitieux 

• • • • • • • 

levé le mafque, opprime les peuples, anéantit toute 
propriété , pille la nation ; parce qu'en général l'hom- 
me s'apj5ropri^ tout ce qu'il peut ravir ; parce que 
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le yoî*né p€Ut être ©ontenaque par desloîx: févcî» 
res, &: que les loix font impuiiTantes contre le chef 

C'e:ft àinfi qu*un preitftet impôt fournît fouvciaf 
à l'trfurpateur les moyens &^i lever de^noaveauxj 
jtîfqu'à ce* qu'enfin arme d'une puiffance irréfiftit 
l>le , i\ puifle > comme à Gonfiî^tiiîople , engloutit 
dans fil cour & fon ariti^e tQutcs les riclïéires nar 
tionales. Alors, indigent &c £àdble,., un peuplé. j?û 
attaqué d*une maladie incurable. Nulle loi ne ga- 
rantit aux citoyens la propriété de leur vie^ de leurs- 
biens & de leur liberté. Faute de cette garantie , 
tous rentrent en état de guerre , & toutp fociété 
eu diffoute. 

Ces citoyens vivent-ils encore daiis les même^ 
cités ? ce n*eft plus dans une union, mais dans une 
fervitudé commune. Il ne £aut alors qu'une poignée 
d'hommes libres nour renverfer les «mjMres en ap- 
parence formidables. * . 

Qu'on btatte trois ou quatre fois TArmée avec 
laquelle Futurpate-ur tient la natiqr\ j^ux fers, point 
de reflburce pour liu dat>&»rarri©ur & la valeur de 
fcs peuples. Lui & fa miiice font craints oc haïs. 
Le bourgeois de Conftantinople ne voit dans les 
Janiffaires que les complices du fultan & les bri- 
gands , à Taide defquels il pille & ravage l'empire. 
i^e vaîtiqueur a-t-il affranchi les peuples de la craint^ 
de l'armée ? ils favorifent fes"^ entreprifes , & ne 
yoient en lui qu*un vengeur. 

Les Romains font cent ans 1^ guerre aux Vo^lP» 

ques ; ils en emploient cinq cents à la conquête de 

ritalie ; ils paroiflfent en Afie : elle leur eft affervie. 

l,a puLffance d'Antiochus &C de Tigrane s'anéantit 

F 4 
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k leur «rpeft» comirie celle d« Pariu$ i IVpe^ 

Le derpotifine efl la vieillelTè & la demicrc msv 
bdte d'un empire ; «ctte maladie n'attaque point iâ 
jeuneJTe. L'exiflence du dplpotilîne fuppofe ortUf 
nairemcnt celle d'iin peuple déjà riche & nomlH'euz. 
Mats comment fe peut- il que la grandeur, la li* 
dieffe &[ l'extrême population d'un état 9)t qQçlr 
qtieioif ^ fiùt^ suffi ftineflet j4 : . 
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CHAPITRE VÏI. 

Ift la mukiflicatiQn des Hornmts dans un lut ^ de 

4^«B$ Pi$Ie d'abord inculte où j*»i placé un p«tit 
nombre de fêmiU^rs » quç ce$ famillQs fa multiplient ; 
qu^infeofiblemeat Tiile fe trouve pourvue & du nom* 
bre de laboureurs néceflaires à fa culture ^ & du 
nombre d'artifani néceflaires aux befoins d'un peur 
fie agriculteur ; la réunion de ce$ familles formera 
Uem^ une nation nombreufe. Que cette nation 
continue i {^ multiplier ; qu'il naiiTe dans Tisle plus 
^hommes «que n'en peut occuper la culture des 
terres & les art^ que rupppfe cette culture ; que 
Êirede ce furplus d'habitants? Plus ils croîtront en 
tiombre 9 plus Tétat croîtra en charges ; H delà \% 
néceifité y ou d'une guerre qui c^nfomme ce (urplus 
d'habitants ^ 0^ d'une loi qui tolère » comme à la 
Chine ^ Teiiipofition.des enfants ^ lo. 

Tout homme fans propriété &c fans emploi dans 
UUQ ^ixriété , n'a que trois partis i prendre, ou de 
s'expatrier , & d'aller chercher fortune pilleurs , ou 
de voler pouf fubvenir i fa fubiiftançe, ou d*in- 
veatc^r enfin quelque .commodité ou parure nou«- 
velle en é^chaoge de laquelle fi^s concitoyens four* 
lùiTent à fe$ befoins. \p n'ex^aminçrai ^<mx ce que 
devient le voJeur ou le bailBi volontaire. Ils font 
h&n de cette foqiété- Mon ^niq^e objet eft de conr 
iidér^ ee ^ dpit ^vftx \ t'i^Yest(;çur^ d'une comr 
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moditë pu d'un luxe nouveau. S'il découvre , par 
exemple , le fecret de peindre la toile , & que 
cette inverttion foit du goût de peu d'habitants ; peu 
d'entre eux échangeront leurs denrées contre fa 
toile * II, Mais^fi le goût de ces toiles devient gé- 
néral ^ & qu'en ce genre, on lui fafle beaucoup de 
demandes , que fera-r-il ix>ur y fatlsfaire ? H s'aflb- 
ciera un plus ou moins grand nombre de ces hom- 
mes que j'appelle fuperflus ; il lèvera une manufacr 
lure , rétablira dans un lieu agréable , commode 
& cotpmunément fur les bords d'un fleuve « dont 
les bra$ s'étendant au loin dans le pays 9 y ^^^* 
literont le tranfport de fes marchandifes. i^ ^^^ 
xpie la multiplication continuée des habitants donn^ 
encore lieu à l'invendon de quelque autre comwo? 
dite , de quelque autre objet de luxe , & q«*M ^^' 
Jeve encofe une nouvelle manufaâure. L'entrepre^ 

• 

«eur ^ pour l'avantage dp fon commerce , aura in- 
térêt de la placer fur les bords du même fleuve. B 
4a bâtira donc près de la première. Pluficurs d« 
ces mamifaâures .formeront un bourg; puis unf 
•ville con6décable. Cette ville renfermera bientôt 
les citoyens les plus opulents ; parce que les pro- 
fits du commerce font toujours immenfes , lorkîue 
les ^îégociants peu nombreux ont encore peu àt 
concurrents. 

Les richeflTes de cette ville y attireront les plaint» 
Ppur en jouir & les partager , les riches propriétaires 
quitteront leur campagne , pafferont quelques mois 
dans cette ville , y conftruiront des hôtels. La viU* 
^agrandira de jour en jour , les hommes s'y ren- 
dront de tontes parts, parce que lai pauvreté y tï^" 
^fn p^lus de ^comsy le vice plus- cf impunité, & *^ 
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"vokiptë plus de moyens de fe fatisfaîre. Cette vîlle 
portera enfin Je nom de capitale. Tels feront dans 
cette isle les premiers effets de l'extrême muitîpUr 
cation des citoypns. 

Un antre effet de la même caufe fera l'indigence 
de la plupart des habitants. Leur nombre s'accroit-il ^ 
£ft*il plus d'ouvriers que d'ouvrages ? La concurr 
cetKe baîffe lé prix des journées ; l'ouvrier prëfër^ 
*eft celui qui vend le moins chèrement • fon travail , 
^*eft-à-dire, qui retranche le plus de fa fubfiftance. 
Alors rindigence sVtend; le pauvre vend , le riche 
acheté ; le nombre des poffeffeurs diminue , & les 
loix deviennent de jour en jour plus féveres. 

Des loix douces peuvent rëgîr un peuple de prof 
-priëtaires. La confifcsftion partielle ou totale des bien$. 
y fijffit i>our réprimer les crimes. Chez les Ger* 
inains , les Gaulois & les Scandinaves , des amendes 
plus ou moins fortes étoîent les feules peines inâi- 
-gëes aiix différents délits. 

Il n*en eft pas de même lor/que les non-proprié- 
taires compofent la plus grande partie d'une nation. 
On ne les gouverne que par des loix dures. Un 
homme eft-il pauvre ? Ne peut-on te punir dans fes 
bjens ? Il faut le punir dans fa perfonne: & de-là 
les peines affliâives. Ces peines, d'abord appliquées 
aux indigents ^ font , par le laps du temps , étendiiçs 
jufqu^aux propriétaires ; Se tous les citoyens font 
alors régis par des Iph de fan^. Tout concourt à le^ 
^ablir 

Chaque citoyen poffede-t-il quelque bien dans un 
itat ? Le dcfir de la conferyatiùn efi fans contredit U 
^œu général d^ une nation^ Il s'y fait peu de vols. Le 
^rand nombre, aju contraire, y vit*il iànJ propriétés jf 
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Le vél i$viem U vm génére^l d$s>^$ô m4mi nafîonh Et 
las brigands fe multiplient. Or, cdt efprit de vol 

généralement répandu ^ néceiSte fouvent à des siâes 
de violence. 

Suppofôns que par lai lenteur des procédures cri- 
minelles 9 & lat facilité avec laquelle Tbomme fan$ 
propriété fe tranfporte d'un lieu à l'autre y le cou- 
pable doive prefqqe toujours échapper au châtiment f 
fx. que les crimes deviennent fréquents: il faudra ^ 
pour les prévenir , pouvoir arrêter un citoyen fur le 
premier foupçon. Arrêter èft déjà une punition îir- 
bitraîre qui, bientôt exiercée' fur les propriétaires 
eux-mêmes, fubfiitue Pefclavage à la liberté* Quel 
remède à .cette maladie de l'état ? Le feul que je ûr- 
che , feroit de multiplier le nombre des propriétai- 
res, & de refaire un nouveau par^ge dies terres. 
Mais ce partage eft tpujours difficile dans Texécu*- 
tion. Voilà comme Tinégale répartition des richeffei^ 
nationales , & la trop grande multiplication des hom" 
mts f>ns propriété introduifant à la fois dans un 
empire des vices & des loix cruelles , y développe 
enfin le germe d^un defpotifme , qu'on doit regarder 
comme un nouvel effet de la même caufe (i). 
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(i) Les malheurs occafionnés par une extrême popula- 
tion ont été connus, àes anciens. En conféquence , point de 
moyens qu'ils n'aient employé^ pour la diminuer. L'amour 
focratique en Crète en fut un. Cet amour^ dit M. Goguet, 
çonfeiller au parlement , y étoit aiitorifé par les loix de 
Minos. 

Un jeune homme loué pour tant de temps » s'échappoi^ 
il de la maifon de fon amant, i} étoit citjà dèyaot le ma" 
glârat^ & par l'autorité dos loix r^s )a(gu-au temps tç^: 
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Un peuple nombreux n*eft-il point , comme les 
Grecs & tes SuitTes , divifë en iin certain nombrfi 
de républiques fôdératives ; ne compolè-t-il , comme 
en Angleterre , qu'un feul Se même peuple ; alors 
les citoyens en trop grand nombre y & trop éloignés 
les uns des autres pour y délibérer fiir les affaires 
générales , font fCircés de nommer des repréfenlants 
pour chaque bourg , ville , province , &c. Ces re- 
préfentants s'afTemblent dans la capitale , & c'e& là 
qu'ik réparent leur intérêt de l'intérêt des repréfentés. 

venu encre les mains de ce même amant. Le motif de cette 
loi bizarre , dirent Platon & Arillote , fut ea Crète la 
crainte d'une trop grande population. Ce fat dans cette 
ÉnAitte vue qiie Pytagore comflianda à lès difciples le 
;eâi!e 8e l'abAinence. Les jeûneurs font peu d'enfanti. H 
fcrbît plaifant que nos moines aflervis par la mËme rai- 
(oà à la loi de la continence, ne fuffent que les repré^ 
fmaaa des ancieiis Pédiraftes, 
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CHAPITRE VI IL 

Uiyl/ion Xtntcrét des citoyens produite par Icut^ 

muUipUcatiom 
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'u moment où les citoyens trop fn'uItrpUës dtns 
un état poiir fe ralTembler dans un même lieu , ont 
nommé des repréfentants , ces repréfentants tirés du 
corps même de 4a nation , choifîs par elle , honorée 
de ce choix , ne propofent d*abord que des loix 
conformes à l'intérêt public. Le droit de propriété 
€ft pour eux un droit facré. Ils le refpeâem d'autant 
phis , que , fur veillés par la nation , s'iU en trahif" 
forent la confiance , ils en fèroient punis par le déf* 
bonneirr , & peut-être par un châtiment plus févere. 

C'eft donc au moment où ^ comme )e Taî déjà 
dit y les peuples ont édifié une capitale immenfe y où 
les intérêts compliqués des différents ordres de l'état 
ont multiplié les loix 9 où 9 pour fe fouftraire ï leur 
étude fatigante , les peuples fe repofènt de ce foin 
fur leurs repréfentants ; où les habitants enfin uni' 
quement occupés de itîertre leurs terres en valeur ^ 
ceiïent d'être citoyens, & ne font qu'agriculteurs, 
que le repréfentant fépare fon intérêt de cehii des 
repréfentés, C'eft alors que la parefle de l'efprit dans 
les commettants ^ le defir aâif du pouvoir dans les 
commis , annoncent un grand changement dans 
rétat. Tout y efi ce moment , favorife fambition de 
ces derniers. 

Lorfqu'en conféquence de la multiplication de fe$ 
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habhailts ^ ' un peuple Te fubdivife en phifieufs ^ &c 
qu'on compte dans la mén^ nation celle des riches^ 
des indigents y des propriétaires ^ des négociants, &c, 
il n'eft pas pofiible que les intérêts de ces divers 
ordres de ciroyetis foient toujours les imémes. Rien , 
à certains égards, de. plus contraire à Tintéfét na- 
tional qu'un trop grand nombre d'hommes fans pro- 
priétés. Ce font autant d'ennemis fècrets que le t}r« 
ran peut; à Ton gré, armer, contre les propriétaires; 
Cependant , rien def plus conforme à l'intérêt du 
négociant. Plus il eft d'indigents, moins il paie leur 
travail. L'intérêt du commerçant eft done quelque- 
fois contraire à Fintérét public. Or , un corps de 
négociants eft fouvent le puiftant dans un pays de 
commerce. Il a fous les ordres un nombre infini de 
matelots, d'artifarts, de porte- faix, d'ouvriers de 
toute efpece , qui n'ayant d'autres richeftes que leurs 
bras, font toujours prêts, à les employer au fervice 
de quiconque les paie* 

Un peuple compofe-t-il ^ fous un même nom , 
une infinité de peuples différents , & dont les intérêts 
font plus ou moins contcadiâoires ; il eft évident 
fue faute d'unité dans l'intérêt national , & d'unani- 
mitë réelle dans les arrêtés des divers ordres des 
commettants , le repréfentant favorifant toup-à-tour 
telle ou telle claffe de citoyens , peut , en femant 
entre elles la divifion, fe rendre d'autant plus redou* 
table à toutes , qu'en armant une partie de la na- 
tion contre l'autre , il fe met par ce moyen à l'abri 
de toute recherche. 

L'impunité lui a -t- elle donné plus de confidéra-» 
tîon & de hardiefle ? Il fent enfin qu'au milieu de 
l'anarchie des intérêts nationaux ^ il peut de jour en 
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)Our detrenir pto îhàépttïdant i ^àppr&[ftiér dé }Mf 
en jour plus d'autorité & de richeffei ; qu'dvee de 
grandes ticheffes il peut fôudôyer tewf qm , fan^ 
propriétés 9 fe vendent à quiconque v^ut les acheter , 
& que Pacquifitian de tout nouveau degré d'auto- 
rité doit lui iburfiir dé nouveauté moyens d'enufur^ 
per une plus grande. 

Lorfqu'animës de cet efpoir les repréf^ntant^ àhî^ 
par une conduite auffi malhonnête (Ju'adroitë ^ âc* 
quis un pouvoir égal à celui de la nation enfietê , 
de ce nioment il fe fait une divifion d'intététs entre 
la partie gouvernante & la partie gouvernée» Tânf 
que la dernière eft compoféé de propriétaires aifés, 
bravés ^ éclairés , en état d'ébranler , fit peut - être 
même de détruire Tàntorité des repréiemants , lé 
torps de la nation eft ménagé ; il eft même florif- 
fant. Mais cet équilibré de puifTance peut-il fbbfifter 
long-temps entre tes deux ordres de citoyens ? N'eft^ 
il pas à craindre que les richefTés s'accumulàm ifî*^ 
iènfibiement dans un plus petit nombre de mains ^ 
le norhbre des propriétaires ( (ètils feutiefts de là Ii« 
berté publique) ne dimânue jour neiiemerit (t) TQaé 



(i) Un homme s'cnrichit-îl dans le commerce? II réu- 
nit une infinité de petites propriétés à la fiennc. Alors 
le nombre des propriétaires , & , par conféquent , de ceux 
dont Hntérèteft le plus étroitement lié. à l'intérêt natio- 
nal^ eft diminué; lè norhbre au contraire des hommeé 
fans propriété & fans intérêt à la chofe publique s'eft ac- 
cru. Si de tels hommes font toujours aut gages de qtti^ 
cenque les pale » comment fe perfuader que le puiflânt 
ne s*en ferve pma» pdur fe foumettre fés concitoyens f 
Tel ^ re£fct néceflàire de la trop grande multiplicadou 

l*efprit 
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Pefpfit d'ufiirpatibn toujours plus aâif dans les re- 
préfentants que refprit de confervation & de défen(e 
dans les rèpréfentés , né mette , à la longue , la ba<- 
lanœ dû pouvoir en faveur des premiers ^ Quelle 
autre traufe du defpotifme auquel ont jufqu'à préfenc 
abouti toutes les différente efpece^ de gouvernement i 
Ne fent-ôn pas qu'en uti pays vafie & peuplé, la 
divifion des intérêts des gouvernés doit toujours 
fournir aux .gouvernants le moyen d'envahir une 
autorité que l'amour naturel de Thomme pour le 
pouvidir lui Élit toujours defirer ? Tous les empires 
fe font détruits ;& c'eft du moment où les nations 
deveniits nombreufes , ont été gouvernées par de$ 
repréfehtants ; où ces reprëfentants , favorifés par 
la divifion des intététs dés commettants , ont pu 
s*cn rendre, indépendants ^ qu'on doit dater la déca« 
dence de ces empires. 

En tous les pays la grande multiplicalioii dés 
hommes fut la caufe ihconnùe , néceflaire & ^i*** 
gnée de la perte des mœurs (i). Si les nations de 
TÂfie 9 toujours citées comme les phis corrompues^ 
reçurent les premières le joug du deipotifme» c'eft 
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des hommes dans un empire. Ç'cû le cei^le vicieux 
qu'ont jufqu^à prifent parcouru tous les divers gouver* 
Déments connus, 

(i) Mats D*e(l-U point de loi qui pÙt prévenir les 
funefles effets de la trop grande multiplication des hom- 
mes , & lier étroitement l'intérêt du repréfentant à Tin- 
tér£c du repréfenté? En Angleterre, ces deux intérêts 
fans doute font plus les mêmes qu'en Turquie^ où le 
fultan fe déclare Tunique repréfenant de fa liation. Mais 
sll eft des formes de gouveraçment plus favorables les 
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q^ èc tOâté^ IjSs^pk^ties du snottcte ^ l'Afie :fut 1^ 
^eôftieré haBit^é & policée. 

Soti 6;i(trémé t>6pubition k fournit à âes (buvê* 
^ains. Ges fouverains afccumulerent lés richefles de 
^ëmt fur un petit nomBre de Grancb y lés revêtirent 
«lÂ'ufi pouvoir ettt&f : & ces Grailds alors fe phm^ 
Ijeréfitt danV €e luxé , languirent dans cette corrup- 
^on, c'eft-à-dire, dans cette îndifiërencë .pour k 
|>îefl -publie ^e rfiiftôire a toujours fi juftêm^ re^ 
jpro^é aux Afîatiqués. 

.j^près lavoir rapidement confidiéré l6s g^dèscau* 
ies.^ dont lé développement vivifie ks fociëtës de^' 
^ûis ie lÀomentde leur formation jtirqu'au mônfient 
ib leur ééésùà^cc; après avoir indiqué les âtuationi' 
& lès.ëtats différents par lefquêls paflent ces fbciétéî 
pour>t6mber enJSii fous le poui^oir arbitraire, il hàt 
Âiaintenant examiner pourquoi «e pouvoir une fois 
étbbli^ iife fait (kns -tes nattons ùné répattitièn de 
tieÛei&is qui , .plus inégale .& pfcts prompte dans lé 
gouvernement défpptiqbe que dans tout aûtve , kf 
piéttpite plus rapidement à lear nmé. 
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Anet .que .to autres à runfon de rimérét ^lublic & pr« 
Nodier, il n^en eft aucune oii ce grafnd problêmré md- 
ral'^ p6liti<itfe int été paf&îtefïîént réMù. Jufqu'à' feii 
è]û^kfre .réfaluriohr ; fo feàlé ii!iultiplieafk>n -dès boimne^ 
doit en tout ittipxt engendrer la corniptioh dés -iaétûti* 
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Î>U fkiikge itëp inégîid îks ricfn^s TuUîohaUs. 

Jl oint 4e forièe de |p9Uvetncment où maintenant 
les richelfes nationales foient & puîflint être égaler 
jment reparties* Se âattér de cet ë^l partage chez 
m peuple ibuniis au pouvoir arbitraire ^ ^'eft folie^ 

Dans les ^[oùvernémetlts defpotiques ^ (t les rî- 
chefles de tout un peuple s'abforbent dans >un. petit 
nombre de faiiitHes » h caufe en eft iimple. Les p«u«. 
pies recônnoifient- ils un maître; peut-il arbitraire-^ 
ment leur impoter des t^x^s^ t^anlporter à ^on jré 
les biens d^une <jertaine ctaiTe de citoyens ^ upe ^ai»* 
ire; ?ï\ ifaut qfx%n P^w dé temp^ l(5s rishefles de Tcflii* 
jpire (i) JTe raflemblent dans les mains des favoris» 
Mab quel biin ce mal àà l^ém fiul * il au f rincée; 
le voici : 

Un defpote^ eh Qualité d'kpmihie^ s*aime de jpr^fé^ 



lii^éiiti^fmmémmmtm'afim 



(\) ^ius k prfaiee orott ^ti ^voir , fn^Iiis \l eft aêed^l 
fible. Sdus le vain (M'ilextt As vendre ta ^ribnnc iN>y)te' 
^Iiis refpeâable, 10 ferons k i^ileiit à tous. Ifts yewr;: 
Vapprbcbe m èift interdîte m^ fu}et$. Le nkonaiSGpie de- 
vient un dieu invifible. Quel -eft dans cette s^théplfe^ 
L*ob)et des &voris ? Cehai d^abrutir le prince pOur le goQ« 
Veraer. Ils le reUgueht donc , à cet effet , dans un fer* 
hiîl ^ ou le renferment dai^ leur petite fociétè ; & toutes 
ies richefles nationales s'abibtbent alprs dans un tr^'gpctis. 
kÂ>mbre de âiaiUcs^ ^ . 

G % 
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rence aux âutf es. Il veut être heureux , & fetit i 
comme le particulier ^ qu'il participe à la joie & i 
latriftefle de tout ce qui Tenvironne. Son intérêt ^ 
c'eft que (es gens ^ c'eft-à-dire^ fes courtiûns ^ foien! 
contents. Leur Toîf pour For eft iniatiable. S'ils font 
à cet égard fans pudeur^ comment leur refiiTer fans 
cefife ce qu'ils lui demandent toujours ? Voudra-t-il 
conftamment. mécontenter fes familiers y & s'expo^ 
iêr au chagrin coiiimunicatif de tout ce qui l'eiï- 
toure ? Peu dlionfmes ont ce courage. Il vuidera 
donc p^rpétuellenient là boùrfe de fes peuples dans 
celle de fes courtifans ; & c'eft emre (es favoris qu'il 
partagera prefque toutes les richefles de l'état. Ce 
partagé fait , quelles bornes mettre à leur lùie } Plus 
il efi grand , & plus dans la fituation ôû fé trouve 
alors un empire ^ ce luxe eft utile. Le mat n'efl que 
dans fa càufe ptoduârice , c^eft-à-dire , dans le par- 
tage trc^ inégal dés richeiTes nationdes ^ & dans la 
puiflance exceffive du prince , qui, peu inftruit de 
fes devoirs , & prodigue. par foiblefle, fé croit gé- 
néreux loffqu^il eft ittpx&c* ilw 

Mais le cri de la mifere ne peut-iï l'avertir de la 
stiéprife ? Le trône où s'affied un Sultan eft inaccef* 
fible aux plaintes de fes fitjets ; elles ne parviennent 
point îufqu'à lui. D'ailleurs , que liù importe leur 
félicité^ fi leur mécontentement n'a nulle inâaence 
ûnmédiate fur fon bonheur aâuel I 

Le luxe , comme je le prouve , eft dans la plupart 
des j>ays l'effet rapide & nééeffaire du defpotifme. 
Ceft donc contre le defporifme qiié doivent s'élever 
les ennemis du luxe^ 13. Poiir îupprimer un eflet^ 
il faut en détruire la catife. Le feul moyéii d'opérer 
en ce genre quelque changement heureux , c'eft p^ 
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un changement infenlible dans les loiz Se Tadini- 
hilhation* i^. 

U faudroit , pour le bonheur niéme <iu prince Se 
de {a pollérité, fixer, en fait d'impôts, les limites 
immuables qu*on ne Acnt jamais reculer. Ou ma-* 
ment où la loi, comme un obftacle Infurmontable , 
s'oppofera à la prodigalité du monarque , les couiti- 
iàns mettront des bornes 4 leurs deiirs S{ i Inrs 
demandes; ils n'exigeront point ce qu^Is ne pour- 
ront obtenir. 

Le prince en fera-t-il moins heureux j* 11 aura fans 
doute près de jUiï moins de courtifans , Se de courti- 
£in5 moins bas ; maïs |eur baffêlTe n'eft peut-être 
pas û nécetfaire qu'on le croît à fa félicité- Les lâ- 
Totîs d'un roi font -iïs libres 5ï vertueux ? Le fou- 
Teraîn s'accoutume infenfiblement à leur vertu. Il 
ne s'en trouve pas plus mal , Sç fe$ peuples en fpn 
|>eaueoup mieux. ■ 



G| 
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C H A P I T R E X. 

Çmjjtf de la troj^ grande inégaUié des fortunes da 

Cift^yens. 

JL/açç les pays libres & gouvernés pa^ des Ioû| 
iages , nul homme , fans 4oute , n'a le pouvoir d-apn 
pauvrir fa nation pour enrichir quelques particuliers. 
Cependant tous Içs citoyens n'yjouiffent pas de \i 
même fortune. U réunion des richerfes Vy Éûi 
moin^ lentement ; maisi en$n elle s*y fait. 

11 faut bien que le. plus induftrieuxçagnepltis,quç 
le plus ménagé épargne davantage , & qu'^vçc de^ 
richeffes déjà açquifes /il en ac(^ùiere de nouvelles. 
D'ailleurs , il edft des héritiers qui recueillent de> gran- 
des fuçceffions ; if eft des négociants qui , mettant 
de groi fonds fur leurs vaîflTeaux , font dé gros gains \ 
parce qu'en toute efpece de commerce , c'eft l'ar- 
gent qui attire l'argent. Son inégale <iiilribution eft 

donc une fuite néceffaire de ton introduôion dans 
un état * 15, ■ •"•^'-•^ -- - • •' ; - ' '■ '■ '■'■ 
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C H A P I T R E X I. 

Pes maytof. df /oppo/tr ^ la ri^mm^ trop rtipidt 
dts rUieffit en paf tff lUfjitf» 

J. 1 eft des moyens d'opérer ei) partie cet eilbt; 
Qid peut emifâchcr un peuple de & déclarer héri:- 
tier de tous les nationaux ; & lors du décès d'un 
particulier très-tiche de répartir entre plufîeurs les 
biens trop coniîdérables d'un fèul ) 

Par quelle taifbn , à Fezemple des LucqucHS , uti 
peuple ne pro|tprtîai)neroit-il pas toUenient les im- 
impdts à la- rîchefle df 
de la poffeffion d'un q 
pôt ims fur ces arpenta 
mage? Dans c« paj», 

pas' de grandes vquiâtions. On: gém imaginer beaur 
coup d'autres loix de c^e-erpece. * 

Mais peut-on * d^ris un pays où l'argent a cours ; 
fe promettre de maintenir toujours un jufte équi* 
libre entre les fortunes des citoyens ? Peut-on em» 
pécher , q^*à la loiigue , les richelTes ne s'y difi 
tribi^nt d'une manière tr^s-in^ale, & qu'enfin V 
bae ne s'y introduife, & nf s'y açcroiffe ? Ce pro» 
jet eft impoffible. I> riche , fourni du nAjelTaire , 
mettra toujours Jtf fuperflu de fqn 4rï>:nt à l'achat 
«les fuperfliv^Cîs * i6. Des loix fonytu^ires réprime^ 
ioient"ïnes en lui ce delîr ? Ators le riche n'ayanf 
|t(us le libre ufage de Ton ar»ont , l'argent lui en p*, 
rolÇTQÏt n^QÎits 4^b!« T y Içroit moins 4'?$}!^ 



pour ' tn acquérir, pans tout pays où l'aident a 
cours, peut-être l'amour' de Targent, comme je 
le prouverai ci-après , eft-il un principe de vie 6t 
d*aâiyitë , dont la ^ftrudicpn entraîne celle de 
Yéuu 

Confîdëronc VétAt diffîfrent de deux nations çhç^ 
lefquelles l'at^eiu a , ou n*a pas. cours. 
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C H A P I T* R E X 1 1. 

Cu pity$ ciH taxgmt n^a poinf cours f 

Xi 'argent eft-il fens valeur dans un pays ? Quel 
moyen <Py foire le commerce ? Par rechange. Maïs 
les échanges font incommodes, Auifi s'y fait-il peu 
de ventes , peu d'achats & point d'ouvrages de luxe. 
Les habitants de ce pays peuvent être fainement 
nourris ^ bien vêtus ^ 6c non çonnoître ce qu'en 
France on appelle le lui^e* 

Mais un peuple fans argent & fkns luxe àuroit , 
à certains ëgards y des avantages^ fur un peuple opu- 
lent. Et ces avantages font tels qu^en un pays oik 
l'on îgnoreroit le prix de l'argent, peut-être ne 
pourroit-on l'y introduire fans crime. 

Un peuple fans argent , sMl eft ëclairë , eft com-^ 
niunëment un peuple fans tyrans (i). Le pouvoir 
arbitraire s'établit difficilement dans un royaume 
fkns canaux , fans commerce & fans grands* che- 
mins. Le prince qui levé (es impôts en nature , c'eft-^ 
à-dire , en denrées , peut rarement foudoyer & raf- 
fèmbler le nombre d'hommes n^^ceiTaires pour mec-^ 
Ire une nation auK fers. 



f-' 



(i) On pourroSt dtreaufÇi faos ennemis : Qui fe propo- 
sera d^att^qyer un pays où Voa ne peut gJ^gner que ic% 
*'*»'os. On fait d'ailleurs qq*an peuple « tel que les Laçé- 
^^ — ^^'^ par exemple » ç^ inyinciblç , s'il çft nombrca:!R, 
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IJn prince d'Qrient Ce fût difficilement affis & 
fontenu fur le trône 'de Sparte ou de Rome nai^ 
fante. Or , fi le defpotifine eft le plus cruel fléa^ 
.des natipQS & la fourâe la plus féconde de leur^ 
inalheurs, la non-introdujâion de Fargent gui, comr 
fnuniment , lesr défend de la tyrannie , peut donc 
,étre regardée cpm^>e un bien. 

Mais îouifl^it*on â Sparte de certaines co^mo« 
jdkés de la vie ? O rifhes Se puijQfants ! qui faite$ 
jcette queftion, ignorez^^voxis que les pays de luxe 
{pi^ ceux où lp$ peuples font Les plus miférables l 
Uniquement occupés de fatisfajre vos faataifies , vous 
|yrene?-yous pour la nation entière ? Etes- vous feuU 
dans la nature ? Y vivezrvous fans treres i Hommes 
fan^ pudeur , fans hunaanité & fans vertu , qui cchit 
(Centrez en vous ieuls toutes vos aflfeétioas , & y ouç 
icréez f^ns ccfb de nouveaux befoins , fâchez que 
Sparte étoit fans lux« ^ fans commodité ^ & que Sparte 
jétoit heureufe ! ^eroit-çe en effet la fompi^uoiité des 
ameublements 9 & les recherches de la moUefle qui 
fconfiituerpient la féli^té humaine ? Il y auroit trop 
peu d'heureux. Placera-t -on le bonheur dans la dé-^ 
licatefTe de la table } Mais la différente fuifine dei 
nations prouve que la bonne chère n'eft que la cher^ 
accoutumée. 

Si des mets bien apprêtés irritent mon appétit, & 
me donnent quelques fenfations agréables , ils me 
donnent auffi des pefanteurs , des maladies , & tout 
compenfé , le tempérant eft au bout de Tan du moin$ 
^uffi heureux que le gourmand. Quiconque a faim 
fk peut fatisfaire ce befoin, eft content (i). Unlioni* 



0) I4 |>ayftn a-t-il du l^rd 8c des çlipur ^^« ^^^ P«' 



s E Ç T I Q N y I. C H A ï. X 1 1. 10J 

me eft-il bien nourri, bien vêtu ? Le furplus de foT\ 
}>onhevir dépend de la manière plus ou moins agréa* 
ble dont il remplir ^ comme \e le prouverai bientôt , 
t intervalle qui Jépare un befoin fatisfau J!un befoitk 
renaijfant. A cet égard, rien ne manquoit au horir, 
iieur du Lacédémonien ; SjC malgré l'apparente auf* 
térité de fes moeurs, de tous les Grecs, dit Xéno^ 
^hon^ c 'et oit le plus heureux. Le Spartiate avoit-ii 
£itisfait à Tes befoins ? il defcendoit dans l'arène ^ 
& c'efi là , ^'çn préfçnce des vieillards & des ph2$ 
l>elles femmes, U pouvoit chaque jour déployer,», 
^an$ des jeux & des exercices publics , toute U 
|orce 9 Tagilité , la foupleffe de fbn corps , fiic mon^ 
trer, dans la vivacité de Tes réparties, toute la juilefle 
^ la préciiion de Ton efprit. 

Or , de toutes les occupations propres à remplir 
r intervalle if un befoin fatisfait au btjoin renaiffant^^ 
aucupes qui foient plus agréables. Le Lacédémonien ^' 
fsLtis commerce & fans argent , étoit donc à peu 
près auffî.heureusp qu'up peuple peut l'être. J^aflu-* 
rerai donc diaprés l'expérience & Xénophon , qu*oti 
peut bannir l'argent d'^n état , & y conlèrver le bcm- 
heur. A quelle caufe d'ailleurs rapporter la félicitq 
publique, û ce n'eft à la vertu des particuliers ? Les 
contrées, en général, Içs plus fortunées font donc 
celles où les citoyens font les plus vertueux. 



' s 



^ ne deiire ni la gèliaote des Alpes, ni la carpe du Rhin, 
91 l'homlbre du lac de Genève. Aucun 4c ces mets ne lui 
maoquen^t^ m à xnoi noo plus. 
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CHAPITRE XIII. 

Quels font dans Us pays y où F argent r?a point cours ^ 
Us principes productifs de la vprtu» 

X^ans tout gouvernement , le principe le plus (i* 
eond en vertu eft l'efxaâitude à punir Sf à récoài- 
penfer les aâions utiles ou nuifibles à la fociété. 

M^s en. quels pays ces aâions font-elles le plus 
exaâement honorées & punies r" Dans ceux ou la 
gloire 9 Teftime générale & les avantages attachés 
à cette eftime , font les feules récompenfes con- 
nues. Dans ces pays , la nation eft Tunique & jufie 
4ifpenfàtrice des récompenfes. La coniidération gé- 
nérale , ce don de la reconnoiffance publique , n'y 
peut être accordée qu'aux idées & aux aâions uti- 
les à la nation , & tout citoyen , en conféquence ^ 
s*y trouve néceffité à la vertu. 

Dans un pays où Targent a cours , le public n^ 
peut être le feul poilefTeur des richéfles , ni par 
conféquent , Tunique diftributeur des récompenfes* 
Quiconque a de Targent , peut en donner , & le 
donne communément k la peribnne qui lui pro<- 
çpre le plus dç plaiiir. Cette perfonne n'eft pas quel* 
quefois la plus honnête ; çn effet , fi l'homme vçut 
toujours obtenir avec le plus de fureté & le moins 
de peine poffible Tobjet * 17 de fts d^fîrs, & qu'il 
foit plus facile de fe rendre agréable aux puiflants 
que recommandable au public, c'eft donc au pui(^ 
fant qu'en général on veut plaire. Mais fi l'intérêt 
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au puiiTaiit eft fouvent contraire i Pintérét natio 
nal, les plus grandes récompenfes feront donc , eii 
certains pays , fouvent dëcernéès aux aâiohs qui | 
perfonnellement utiles aux Grands , font nuiiîbles 
au public , Se, par conféquent^ criminelles. Voilà 
pourquoi les richeffefs y fotit fi fouvent accumulées 
fur des hommes accufës de baiTefTes , d'intrigues , d'ef^ 
pionnage , &c. Voilà pourquoi lès récompenfes pé- 
cuniaires , prefque toujours accordées au vice^ i^, 
y produiiènt tant de vicieux , & pourquoi l'argent a 
toujours été regardé comme une fource de cor* 
ruption. / 

Je conviens donc qu*à la tête d'une nouvelle co- 
lonie ^ fi î'allois fonder un nouvel empire , & que 
îe pufie, à mon choix, enflammer mes colons de 
la paffion de la gloire ou de l'argent ^ c'eft celle de 
la gloire que je devrois leur înfpirer. C'eft en fai- 
(ant de l'eftime publique & des avantages attachés 
à cette eftime ^ le principe d'aâixité de ces nou*^ 
Veaux citoyens , que je les néceflîterois à la vertu. 
Dans un pays ou l'argent n'a point cours , i! eft 
facile d'entretenir Tordre & l'harmonie , d'encou- 
tager les talents & les vertus , &c d'en bannir les 
viceSk On entrevoit même en ce pays la poffibi- 
lité d'une légiflation inaltérable , & qui , fuppofée 
bonne , confervérôit toujours les citoyens dans le 
même état de bonheur* Cette poflibilité difparoît 
dans les pays où ^argent a Cours. Peut-être 1^ pro« 
blême d'une légiflation parfaite & durable y de- 
vient-il trop compliqué pour pouvoir être encore 
réfolu. Ce que je fais, c'eft que l'amour de l'ar- 
gent y étouffant tout efprit, toute vertu patrioti- 
que , y doit , à la longue , engendrer tous les vices ^ 
dont il eft trop fouvent la récompenfe. 
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Mais Convenir q\ii dans rëtabliiïément d'une tibo^ 
velle colonie on doit s'oppolèr i L'intrgduâion dé 
l'argent, c'efl convenir avec les moraliftes aufteres 
du danger du luxe. Non ; c'éft avouer fimplement 
^ue la câufe dé lu^ie, c'eft-à-dire, que le partage 
trop in^al des richelTes cft un mal * 19. C'en efl 
tin, en eSet » & le luxe eH , à certains égards , le 
iremede à ce mal. Au tnoitient de la formation d'un^ 
fociétë l'on peut fans doute fe propbfer d'en ban« 
tiir l'argent. Mais peut-on comparer l'état d'une 
telle fociëté i celui oti fè trouvent maintenant lit 
plupart des nations de l'Europe ? 

Seroit-ce dans des contrées ii moitié foumifes au 
âefpotifme , où l'argent eut toujours cours , où les 
riclielTes font déjà ràfTemblées en un petit nombre 
de mains , qu'un èljjnt lente formerolt un pareil 
t>rojet ? Supppfons le projet eiécuté : fuppofbnâ 
î'ufiigé & l'introduàion de Paijent défendus dîm uli 
payst Qu'eit réfalteroit-îl } 
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CHAPITRE XIV, 

2)es pays oh fardent à course 

\jhjtz les peuples riches ^ s'il eft beaucoup de vi« 
âeux, c'eft qu'il eft beaucoup de récompenfes poùf 
le vice. S'il s'y iait communément un grand com- 
tiierce , c'eft que i'afrgent y faicilîte les échanges. 
Si le luxe Vy montre dans toute fa pompe^ c'eil 
irue la très^inqgale r(*partition des richieirés produit 
le luxe le plus apparent y fy. ia^^tix% ^ pour le ban* 
fdr d'un état ^ il faudroit , comme je rai prouvé^ 
en bannir Parant; Nul prince ne peut concevoir un 
tel defTein; &, ruppbfé qu'il le conçût , nulle na- 
Uon dans l'état aâuel de l'Europe qui fe prêtât k 
jfibs defîrs. Je veux cependant qu'humble difcipl^ 
d'un jÂoralifte a^uftere , on itionarque forme ce pro- 
jet;, & l'exécute. Que s'enfuivi'oit-il* Li dépopulationf 
Jirefque entréré dé l'état. Qilr'en France, par exem* 
{>ïe^ on défende, coifimé à Sparte, l'introduâbn 
de l'argeiit ^ l'ttfage de tour nieuble non fait avec 
la haché où la fetpé. Alors le niaçoh, l'architeâe ^ 
%t Cculpteur , le féxrurier dé luxe , le charron , Id 
^.emîàeur, le pèrmijuièr , l'ébénifte^ la ffleufe, l^ou^ 
yrier en toile y en laine fine ^ eh dentelles, foiries ^ 
étc.(l) ahaindionneroieht la France & cherchéroient 



.(i)J7aiis cMè fii|>po&(ioii , cet ouvriers neprendit^îeni 
|tts travaux M la <3aopagtie>& fe feroieitt charretiers , 
itacheronf , &c. Ib fit^n f troitent fien. D'^UeâtiSj où iroa« 
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un pays qui les nourrit* Le nombre de ces exilés 
Volontaires mônteroit peut-être en ce royaume au 
quart de Tes habitants. Mais fi le nombre des labou-* 
xeur6 & dés artifans groffibrs que fuppofè la cultu- 
re 9 fe proportionne toujours au nombre des con- 
ibmmateurs y l'èxil des ouvriers de luxé entraînera 
donc à {a fuite celui de beaucoup d'agriculteurs. 
Les hoitlmes opullsilts fuyàilt avec leurs richefles 
chez Fétranger, féroht fui vis dans leur exil d'un 
certain nembre de leurs Concitoyens & d'un gr«ind 
nombre de domeftiques. La France alors fera dé- 
ferre. Quels fel-ont fes habitants ? Quelques labou- 
reurs d6tlt le nombte depuis ^invention de la 
charrue fera bieii mdins çonfidërable qu'il l'eût /té 
lors de la culture à la bêche. Dans cet état de dé- 
population & d'indigence , que deviendroit ce 
royaume ? Porteroit-il la guerre chez fcs voifîns ? 
Il feroit fans argent * lô. La foutiendroit - il fur Ton 
territoire ? II feroit fans hommes. D'ailleurs , la France 
n'étant pas comme la Suiffe, défendue par des mon- 
tagnes inacceffibles , comment imaginer qu'un 
royaume dépeuplé , ouvert de toutes parts , atta- 
quable en Flaildre & en Allemagne, pût repoufler 
le choc d'une nation nombreufe ? Il faudroit, pour 
y réfifter , que les François , par leur courage Se 
leur difcipline, euffent fur leurs voifins le même 
avantage que les Grecs avoient jadis fur les Per^ 
fes , ou que les François confervent encore aujour- 



ver de remploi dans un pays déjà foiiraî à peu près du 
nombre de charretiers & de bûcherons niceflaires pour 
hbôurer les plaines & couper le bois i 

tf huî 
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d*hiù lur les Indiens. Mais aucune nation eurcH 
piéenne n*a cette Aipérîorité fur les autres. 

La France dévaiîée Se fans argent feroil donc 
expofée an danger prefque certain d'une invafïon. 
Eft - il un prihce qui voulût , à ce prix , bannir le» 
richcffes & le luxe de fon état ? 



Tom ly. 
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CHAPITRE XV. 

Du moment où lés richeffes fi rétirent (CeUei-kiemci 

£ùn Eépite. 

\\ n'eft point de pays où les richefTës fc fixent ^ & 
puiflent à jamais fe fixer. Semblables aux mers qiii^ 
tour-à-tour , inondent & découvrent différentes pla- 
ges , les richeiTes , après avoir porté l'abondance & 
le luxe chez certaine^ nations, ^'èn retirent pour 
fe répandre dans d'autres contrées * 21. Elles s'ac- 
cumulèrent jadis à Tyr & à Sydori, pafferent en- 
fuite à Carthagè, puis A Rome. Elles féjournent 
maintenant en ^ Angleterre. S y arrêteront-elles? Je 
l'ignore. Ce que je fais, c^eft quVn peuple enrichi 
par fon commlerce & fori induftrie , afppauvrit fes 
Voifins ; & *fe met à la longue hors d'état d'acheter 
{ts mârchandifes. t'èft que dams une nation riche ^ 
l'argent & les papiers rcpréfentatifs de l'argent, fc 
multipliant peu-â-peù , les denrées & là main-d'œu- 
vre (i) enchériffent. C'eft que toutes (z) chôfes, 
d'ailleurs égales, la nation opulente fie pouvant 
fournir ks denrées & marchahdifes au prix d'une 



(i) La inain-d*oèuvre devenue trés-ch'ere chez une na- 
tion riche, cette nation tire plus de Fétranger qu^elle ne 
lui porte. Elle doit donc s'appauvrir ed plus ou moins 
de temps. 

(2) On fait quelle augmentation fubite apporta, dans le 
prix des denrées le traniport de For américain en Europe^ 
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hatîon pauvre , l'argent de la première doit infen- 
fiblemènt paffer aux mains de la féconde , qui , de- 
venue opulente à Ton tour, fe ruine de la même 



manière * ii. 



Telle cft-peut-étre la principale caufedu flux 5c 
du reflux des richefles dans les empires* Or , l^ri- 
cheflfes en fe retirant d'un pays où elles ont fé jour- 
né, y dépofent prefque toujours la fange de la ba(^ 
fefle & du dcfpotifme. Une nation riche qui s'ap- 
pauvrit pafle rapidement du dépériflement à fa def*. 
- truétion entière* L'unique reflburce qui lui refte ^ 
feroit de reprendre des moeurs mâles , les feules, 
convenables à fa pauvreté* 23. Mais rien de plus 
rare que ce phénomène moral. L'hifloire ne nous 
. en ofîre point d'exemple. Une . nation tombe-t-elle; ' 
de la richefle dans l'indigence ? Cette nation n'at- , 
tend plus qu'un vainqueur & des fers. 11 faudroit,' 
pour l'arracher à ce malheur , qu'en elle l'amour de 
la gloire pût remplacer celui de l'argent. Des peu- 
ples anciennement policés & commerçants font peu 
lufceptibles de ce premier amour , & toute loi qui 
refroidiroit en eux le dcfir des richefles , hâteroit 

leur ruine. 

Dans le corps politique comme dans le corps 

humain , il faut une ame ^ un efprit qui le vivifie, Sc 

le mette eh aâion* 
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CHAIPITRE XVI. 

JDcS divers principes ifaSivité des Nations» 

Jl arml les hommes j en eft-3 ùm defirs ? Pre(qu*aa« 
cun. Parmi ces defirs , il en eft deux qui leur font 
communs. |^ premier eft celui du bpnheun Le fe« 
cond celui de la puiiTance néceflkire pour fe le pro- 
curer. Ai-)e un goût ? Je veux oouvoir le fatisfaire. 
Le defir du pouvoir , comme je rai prouvé , eft donc 
néceflairement comnnin à tous. Par quel moyen ac- 
^iert-on du pouvoir fur fes concitoyens ? Par la 
crainte dont on les frappe , ou par l^mour qu'on 
kur infpire , c*eft*à-dire , par les biens & les maux 
^'on leur peut faire : & de-là la confidëration con* 
çuepour le fort» ou méchant , ou vertueux. 

Mais dans un pays libre ou l'argent n'a point cours, 
^1 avantage cette confidëration procure- t-elle aa 
héros qui j par exemple , contribue le plus au gain 
â*une bataille ? Elle lui donne le choix fur les dë« 
pouilles ennemies : elle lui alligné pour récompenfe 
la plus belle efclave , le meilleur cheval » le plus ri- 
che tapis , le plus beau char , là plus belle armu- 
re * 24. Dans une nation libre » la confidëration & 
l'eftime publique (i) eft un pouvoir , & le defir de 
cette eftime y devient en confëquence un principe 



(i)- Cette eftime eft réellement un pouvoir que la 
andeos défignoient par le mot autoritas. 
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puiflant d'aâivité. Mais ce principe moteur eft-il 
celui d'un peuple fournis au defpotirnie , d'un peu- 
ple où l'argent a tours, où le public eft fans pui(^ 
fance ; où Ton efiime n'eft repréfentative d'aucune 
efpece de plaiiir & de pouvoir ? Dans ce pays y lès 
deux feuls objets du defir des concitoyens font , l'un 
la faveur du defpote , & l'autre , de grandes riçhef* 
fes y à la poiTeffion defquiilles chacun peut adirer» 

Leur fource ^ dira-t-on , eA fouvent infeâe. LV 
tnour de l'argent eft deftruâif de Tambur de la pa« 
trie y des talents Sc de la vertu * 15. Je le iais : 
mais comment imaginer qu'on puifTe méprifer l'ar* 
gent qui foulagèra l'homme dans (es befoins 9 qw le 
fouftraira à des peines 9 & lui procurera d^s plaùfirsw 
Il eft dçs pays où l'amour de l'argent devient Iç 
principe de l'aâivitë nationale , où cet amour , par 
conféquent , eft falutaire» Le plus vicîeu]| des gou<« 
versements eft un gouvernement iàns principe moi- 
tetir * x6. Un peuple fans objet dç defirs , eft fàm 
aâion» Il eft Iç mépris dç Jes voifins. Cependant 
)eur eftime importe plus qu^on ne penfe à fa proC^ 
périté * 17. 

En tout empire où l'argent a cours , où le mérite 
ne conduit ni aux honneurs, nji au pouvoir; que 
le magiftrat (e garde bien d'afFoiblir ou d'éteindre 
A^^s les citoyens le deftr de l'argent & du luxe^ 
Il étoufferoit en eux toui pr'miçipQ àt^ mouvement 
& jd'gftion. 
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CHAPITRE XVII. 

pe t argent conjîdcré cçmmf principe (TaSivitL 
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lîargent & ks papiers ^ reprëfentatifs de^ l'argent, 
éacSitent les emprunts; Tous les gouvernements 
«bufent.de cette facilité. Par-tout les emprunts fe 
font multipliés ; les intérêts (e font groffis ; il a fallu, 
pour leis payer, accumula impôts fur impôts. Leur 
fardeap accable maintenant les empires les plus puî& 
iints de l'Europe ,& ce mal cependant n'èft pas le 
plus grand qu'ait produit le deifir & de l'argent il 
des papiers repréftntatifs de cet argent. 

L'aniour des richeffes ne s'étend point à toutes 
les clafîes- des citoyens , fans infpirer à la partie gou- 
Ternante le defir du vol & dés vexations * 18. Dès* 
-lors la conftruôion d'un port, un armement, une 
compagnie de commerce , u|ïe guerre entreprife , 
dit-on , pour l'honneur de la nation ; enfin , tout 
prétexte' de la piller eflr avidement faifi. Alors tous 
Je$ vices, enfants de la cupidité, s^introduiifant âla 
fois dans un empire , en infeftent fucceflîvement tous 
ifô membres , & le précipitent enfin à fa ruine * 29. 

Quel fpécifique à ce mal } Je n'^n cohnois aucun. 

Le fang qui porte la nutrition dans tous les mem- 
bres de Tenfant , & qui fucceffivement en déve- 
loppe toutes les parties , eft un principe de deftruc- 
tîon. La circulation du fang offifie à la longue le$ 
vaiffeaux : elle en anéantit les refforts , & devient 
un germe de mort. Cependant qui la fufpendroit , 
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en ferplt fur le champ puni. La ftagnation d'un in& 
tant feroit fuivie de la perte de la vie. Il en eft de 
ménie dp Targenj; le defire-t-on vivepient } Cç 
defir vivifie une nktion ^ éveille fon induftrie , anime 
Ton commerce , accroît fes ricbçfles & fa puiflançe ; 
& la ftagnation. fi je l'ofe dire, de ce defir feroit 
mortelle a certains états. 

Mais les richefles, en abandonnant les empires 
où elles fe font d'abord accumulées , n!en occafioa* 
nent-ielles pas la raine , & tôt ou tard raflemblées 
dans un petit nombre de mûns , ne détach<ent*eUes 
pas rintérét particulier de rintérêt public ? Oui ûms 
dqute. Mais dans la forme aôuellc des gouverne^ 
nients, peut-^tre cp mal eft-il inévitable. Peut-être 
çft-ce à cettç époque qu'un empire s'affoibliflant de 
jour en jour 9 t9mbe dans un^afiaiiTement pj^écur-! 
feur d'une entière deftru^lion : & peut-être eft-ce 
^Infî que doit germer » croître ^ s'élever. & mpuri|^ 
U plante morale npmtnée empire. 
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C H A P I T R E XVIII, 

Ce n*tft point dans U luxe , tnaïs dans fa caufi 
froduBriu qucfi U principe defiruâçwr de^ 

empires* 

l^ue coRcIurt de Texamen rapide de h quefUon 
fpie )e traite } Que prefque toutes les accufations 
intenta contre ie luxe font fans fondement ; que 
des deux e^ces de luxe citées au chap, v , il en 
tSt un qui , toujours Tefiet de la trop grande mul^ 
tiplicadon des hommes & de la forme defpodque 
de lem^ go»¥ernements ^ fuppofe une très-in^le 
xëpartitioQ des richeiTes nationales ; que cette répar* 
tition eft /ans doute un grand mal , mais qu'une 
fois établie , le luxe devient y finon un remède eS- 
cace 9 du moins un palliatif à ce mal * 19. Oeft la 
magnificence des Grands qui reporte journellement 
Pargent & la vie dans la claiTe inférieure des citoyens. 

L'emportement des moraliftes contre le luxe eft 
Feffet de leur ignorance. Que cet emportement trou- 
ve place dans un fermon : un fermon n'exige au* 
cune précifion dans les idées. 

Ce que le bon fens examine , la (otûÇe du prédi- 
cateur le décide. Malheur au prince qui , (ans des 
changements préalables dans la forme du gouver- 
nement , tenteroit de bannir tout luxe d'une na-> 
lion 9 dont l'amour de l'argent eft le principe d'ac- 
tivité. Il auroit bientôt dépeuplé fon pays , énervé 
rmduftrie de (^s fujets ^ & jette les efprit$ dans URt 

liogueur faute i fa puifla^ç^* 
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On peut regarder ces idées premières , & peut- 
être encore fiiperficielles , qu'occafionne la queftion 
du Juxe, comme un exemple des points de vue di- 
vers fous lefquels on doit confîd^er tout probllma 
important & compliqué de la morale * 30. Si l'on 
leat toute rînâuencc que doit avoir fur le bonheur 
public la folntioo plus 04 moins exaâe de pareils 
problèmes , 6c la fcrupuleufe attention qu'on doit 
i leur examen , on fentira que qui fe montre pro- 
teâeur de l'ignorance , fe déclare l'ennemi de l'é- 
tat. Se, ûins le favoir , commet te crime de leze- 
humanité. 

Chez tous les peuples, il eft une dépendance réci- 
proque entre la perfeâion de la légiflation & les 
progrés de Tefprit humùn. Plus les citoyens feront 
flairés , plus lears lois feront parfaites. CeA da 
leur feule bonté * comme je vais le prouver ^ ^0 
dépend b £éliché publique. 
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NOTES. 
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haîne d*un peuple ignorant pour l'applicatioa 
s'étend jufqu*à fes amufements. Aînse - 1 « il le )eu ? Il ne 
joue que les jeux de hafard. Aime -t- il les opéra ? C'eft, 
pour atnfi dire , des poèmes fans paroles . qu'il demande. 
Peu lui importe que fon efprit foit occupé : il fuffit que fes 
oreilles foient frappées de fons agréables. Entre tous les 
plaifirs» ceux qu'il préfère font ceuy qui ne fuppofent 
ni efprit ^ ni connoîffiinces. 

%. En Angleterre, pourqpoi les Grands font-ils 9 eq gêné? 
tal, plus éclairés qu'en tout aptre pays ? Cefi qu'ils ont 
iptér^t de Têtre. En Portugal ^ au contraire, pourquoi 
{pnt-ils fi fouvent ignorants & ftupides ? C'eft que nul 
intérêt ne les néceffice à s'inftruire. La fcience des pre- 
fniers e(l celle de Thomme & du gouvernement. Celle des 
féconds eft la fciençe^u lever, du coucher ^ & des voya« 
ges du prince. 

Mais les Anglois ont-ils porté dans la morale & la po* 
litique toutes les lumières qu'on devoû; attendre d'un peu- 
ple auffi libre. J'en douté. Enivrés de Ieor*gloire 9 les An- 
glois ne foupçpnnent point de défaut dan$ leur gpuveme* 
inent aâuel. Peut-être les écrivains françois ont-ils eu fur 
cet objet des vues jdus profondes & plus étendues. Il eft 
deux eaufes de cet effet^^ . ^ 

La première eft l'état d| la France. Le malheur n'eft-i( 
pas encore exceffif en un pays ; n'a-t-il pas entièrement 
abattu les efprits ? Il les éclaire « & devient dans l'homme 
un principe d'aâivité. Souffre-t-on i On veut s'arracher i^ 
la douleur , & ce defir eft invehtif. 

La féconde eft peut-être le peu de liberté dont jouiflen| 
^a France le$ écriv9io$. L'honu^e en place fait-il une in« 
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jaÙice , une bévue , il faut la refpeâer. La plainte eft en 
ce royaume le ct-ime le plus puni. Y veut • on écrire fur 
les matières d'admintftration ? Il £iut,poiîr cet eftt, re- 
8K>nter , en morale & en politique , jufqu'à ces principes 
fimples & généraux dont le développement indique , d'une 
manière éloignée 3 la route* que le gouvernement doit tenir 
pour Élire le bien. Les écrivains françois ont prèfenté en 
ce genre les idées les plus grandes & les plus étendues. Us 
fe font , par cette ratfon , rendus plus univerfcllement utiles 
que les écrivains anglôis. Ces derniers n'ayant pas les mô- 
mes mot^s pour s'élever ^ des principes généraux & pre- 
miers, font de bons ouvrages^ mais prefque uniquement 
applicables à la forme particulière dejeur gouvernement , 
aux circonftances préfentes , & enfin à l'a&ire du jour. 

j* Il n'eft point )i Londres d'ouvrier, de porteur de 
chaife qui ne lifeles^xettes, qui ne fpupconnela véna-*' 
Mcé de fes représentants , & ne croie en conféquence de* 
iroir s'inftmire de fes droits en qualité de citoyen. AuiS 
nul membre du parlement n'oferoit y propofer une loi- 
direâeaient contraire à la liberté nationale. S'il le hïihit ; 
ee membre , citer par. lef parti- de Toppoûtion & les papiers 
publics devant le peuple, feroit expofé à fa vengeance. 
Le corps du parlemetit eft donc contenu par la nationj 
Nul bras maintenant afie^ fort pour enchaîner un pareil 
peuple; Son afierviflemem eft doqc éloignée Eftil impo& 
£ble? Je ne Taflurerai point. Peut -être fes iminenfes riw 
cheftes préfagent-elles'déjà cet.^vétiement futur. 

4. Le dernier roi de Danheiiiarc doutoit , fans contredit; 
ilelalégitin^ité du ppuyoir defpotique^ lorfqu'il permît à 
des écrivains célèbres de difcuter à cet égard fes droits» 
iês prétentions 9 & Stvmmtx ks limites que l'intérêt pu- 
blic devoit mettre à fa puiftance. Quelle^xiagnanimité dan$ 
un fottverain 1 §on autpiité en fut-elle affaiblie ? Non % & 
cette noble conduite > qui le rendit cher à fon peuple , doit 
à jamais le fendre refpeâtbie à l'hamanité. 

5« Dans le9 i&ecU) faéro'iquesi dans ceux des Hercules ; 
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des Théfies , des Fingal^ , c'étoit p9r le don d'un ticbc 
«arquois » 4*unc ép^e bien irejnpée» ou d une belle efdave 
qu'op récompenfou les verms d^s guerriers. Du temps de 
Mantivs CapitoUnu$9 c'étoit en agrandiflant de deux acfc» 
les d^ipainçs d'un héros que la. patrie s'acquittoit eavere 
lui^ La dime d'une paroifle , aujourd'hui cédée au plus 
^il moine » eut donc, jadis été la récompeseie d*i|n Si^ob» 
ou d'un Horace Coclès. Si c'eft en argent qu'pn paie au- 
jourd'hui tous les fervices rendus à U patrie « c'çft que 
l'argent eft repréfi^ntalif de ces anciens dons. L'amour 
dès fuperfluités fut en tous l^ temps Le mpteur de l'homme. 
Mais quelle manière d'adminiftrer les dons de la recon- 
çoiffance publique , & quelle efpece de fuperfluités £iut-it 
préférer pour en faire la récompenfe des talents & de U 
yertu ? Ceft un problême moral également digne de fat- 
tentton du miniftre & du philofophe* 

6. De grandes richefles .font - elles réparties entre tm 

grand nombre de citoyens ? Chacun d'eux vit dans vm 

état d'aifance & de Uixe par rapport aux citoyens d'une 

9Utre nation , & n'a cependant que peu d'argent à mettre 

en ce qu'on appelle magnificence. Chez un tel peuple le 

luxe eft 9 fi je l'ofe dire, national, mais peu apparent. Aa 

contraire , dans un pays ok tout l'argent eft raflemblé dans 

un petit nombre de mains , chacun des riches a beaucoup 

à mettre en fomptuofîté. Un tel luxe fuppofe i» partage 

trés-inégai des richeffes de Vétat» & ce partage eft ùa$ 

doute une calamité publique* En eft >» il aini^ de ce luxe 

national qui fuppofe tous les citoyens dans un co'tûn état 

-^ d*aifance , & par conféquent un partage à peu près ég4 

de ces mêmes richeâes ? Non : ce luaie , loin d'être un mal* 

heur » efl im bien public. Le luxe , par conféquçnt , a^ 

pointen lui*mêaiç'un maU \ 

7. On peut, au nombre, & fiir^iout à l'efpeoe de ma* 
nufaâures d'un pays , juger de la manière dont les richeflès 
y font réparties. Tous les citoyens y font -ils aifts ?-Tous 
yçulffit être bien vêtus. U s'y établit m coirf&qaeQçc un 



Section VI. Notes. m 

fHnd nmnbre de roanu&âures nî trop fines ^ ni trop grof- 

£eres. Les étoffes en font folides , durables & bien fi-ap* 

pies , parce que les citoyens font pourvus de ^argent né« 

ceflaite pour fe vêtir , mais non pour changer fouvtnt 

d'habits. L'argent d'un royaume eâ* il, au contraire, raf- 

femblé dans un petit nombre de mains i La plupart des 

citoyens latiguiflènt dans la mîfere. L'indigent ne s'habille 

point, & plufiëurs des manufaâures, dont nous venons 

de parler, tombent. Que fubftitue-t-on à ces itabliflfe* 

ments i Quelques manufaâures d'étoffes riches, brillantes 

& peu durables; parce que ^opulence honteufe d'ufer un 

liabît , veut en changer fouvent. G'eft ainfi que tout fe 

tient dans un gouvernement. 

8. Lorfque je vois, difoit un grand roi, dèlicateffe & 
profofion fiir la uble du Riche > du Grand & du Prince» 
je foupçonne difette fur celle du peuple. J'aime à iàvoir 
sues fujetf bien nourris , bien vêtus, le ne tolère la pau« 
Ttieti qu'4 la tète de mes régiments. La pauvreté eft brave» 
aâive , intelligente , parte qu'elle eft avide de richedes » 
parce qn*eUe pourfiiit for à travers les dangers , parte que 
lliomme e^ plus hardi pour conquérir que pour confer* 
ver, & le Voleur plus courageux que le marchand. Ce 
dernier eft plus opulent ; il apprécie mieux la vraie valeur 
des richefles : te voleur s'en exagère toujours le prix. 

9* L'Angleterre a peu d'étendue , & toute l'Europe la 
refpeâe. Quelle preuve plus affurée de k fageffe de foit 
adiainiftratiott , de Taifance , du courage des peuples , en* 
fin de ce bonheur national que les législateurs & les phi- 
lofophesfe propofent de procurer aux hommes, les pré* 
miers pat les loix > les féconds par leurs écrits. 

io« La dépenfe & la confommàtion d'hommes occafion- 
née par le commerce, la havigatiota & l'exercice decer« 
tains arts eft ^ dit - on , trés-Confidéràble. Tatit mieux : il 
faut, pour la ttanquillité d*un pays très-peuplé , ou que là 
dépenfe en ce genre foit , fi ]é Tofe dire , égale à la re^ 
IceM^ ou que l'état prenne ^ c^mme en Suiâè j le para 
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de coufotnmer dans des guerres étrangères le furplus dé 
£ss habitants. 

. II. On a dit du luxe qu'il augmentoit Tinduftrîe dvC la*' 
boureur : l'on a dit vrai. Le laboureur veut-il faire beau- 
coup d'échanges , iLeft obligé , pour cet effet , d'améliorer 
fon champ , & d'augmenter fa récolté. 
• 12. De la fomme des impôts mis fur les peuples , une 
partie èft deflinée à rentretien & à l'amufement particu- 
lier du fôuverain ; niais l'autre doit être en entier appliquée 
aux befoins de l'état. Si le prince eft propriétaire de la 
première partie , il n'eft qu'adminiftrateur de la féconde* 
Il peut être libéral de l'une v il <lôit être économe dé l'autre* 
Le tréfor public eft un dépôt entre les mains du fouye-^ 
rain. Le courtifan avide donne , je le fs^isj le nom de 
générofité à la diffipation de ce dépôt ; mais le prince 
qui le viole , commet une injuftice & un vol réel. Le de- 
voir d'un monarque eft d'être avare du bien de fes fnjets : 
f> Je me croirois indigne du trôile , difoit un grand prince , 
p fii dépofitaire de la recette des impôts ^ j'en diftrayois 
» une feule penfion pour enrichir un favori où un delà- 
» ttùT u. L'emploi légitime de tbirte taxe levée pour fub-^ 
venir aux befoins de l'état, eft le paiement des troupes 
pour repoi^er la guerre au dehors « & le paienaent de la 
magiftrature pour entretenir la paix & l'ofdre au dedans»* 
Tibère lui-même répétoit fouvent à fes favoris : " Je me 
» garderai bien de toucher au tréfor public. Si je l'épuifois 
» en folles dépenfes, il faudroit le remplir, & pour cet 
» effet avoir recours à des moyens injufles> le trône en 
» fèroit ébranlé «. 

T 3. A quel figue reconnok-K>n le luxe vraiment nuifiole t 
A l'efpece de marchandife étalée fur les boutiques. Plus 
ces marchandifes font riches « moins il y a de proportion 
dans la fortune des citoyens. Or ^ cette grande difpro- 
portion , toujours un mal en elle-rt!iême^ devient encore 
un plus grand mal par la multiplicité des goûts qu'elle en- 
gendre. Ces goûts çontraâés , on veut les fatisfaire. Il 
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iaik 9 à cet efiet , d*iipfnenfes tréfors. Point de bornes alors 
au defir des richefles. Vertu , honneur ^ patrie , tout eft 
ikcrifié à l'amour de l'argent. , 

Dans les pays ^ au contraire ^ où Ton fe contehte du 
néceflairf ; l'on efl heuriux, & l'on peut être yertuâux. 
Le luxe exceffif 4 qui prefque par^tout acconipagne lé def* 
potifini; , Aippcfe tine nation déjà partagée en opprèfleur^ 
jBc en opprimés , 6n voleurs & en volés» Mais û les vo- 
leurs forment Ib plus petit nombre , pourquoi ne fuccoib- 
bent-ils pas. fous les efforts du .plus grand ^ A quoi doi- 
vent-ils l^ur falut î A rimpoffibilité où fe trouvent l^s 
volés de fe doâneHe mot, & de fe raffembler le mèm^ 
Jour. D'ailleurs, l'oppreffeur, avec l'argent déjà pillé» 
peut toujours fôudoyer une armée pour combattre les 
opprimés , & les vaiilcre en détail. Aufll lô pillage d'une 
nation foumife au defpbtifnîe continue * t - il jufqu'à ce 
qu'enfin le dépeuplement , la mifere des peuples ait éga- 
lement foumis & le voleur & le volé au joûg d*un voifîn 
puiffant. Une nation n'eft plus en cet état compojfée que 
d'indigents fans courage ; & de brigands fans juftice. Elle 
eft avilie & fans vertu. 

. Il n'eif eft pas ainfi dans un pays où les rîcheffes fone 
à peu près également réparties entre les citoyens , où tous 
font aifés par rapport aut citoyens des autreS; nations^ 
I)ans ce pays , nul homme affez riche pour fe foumettre 
fes compatriotes. Chacun contenu par fon voifm efl plus 
Occupé de conferver que d envahir. Le defir de la con- 
fervation y devient donc le vœn général & dominant de 
la plus grande & de la plus riche partie de la nation. 
G'eA , & ce defir , & l'état d'aifunce des citoyens ^ & le 
refpeâ de là propriété d'autrui qui , chez tous les peuples » 
féconde les germes de la vertu ^ de la juflice & du bon- 
lieur. Ceft doiic à la caufe produârice d'un certain luxe 
qu'il faut rapporter prefque toutes les calamités qu'on lui 
imputé. 
, 44« Les couVtifims ^ dit - on , fe modèlent fur le prince* 
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Méprîfe-t-U le luxe & la molleffe > L'un & Tastre lîlfpii^ 
roiffent : oui ; pour le moaient. Mais pour opérer un chan« 
gement durable dans les mœurs d*ua peuple , ce n*eft 
^|>as aflez de Texemple ou dé l'ordre du fouvèittin. Cet 
ordre ne transforme pas un peuple de Sybarite^ en uil 
peuple robufte> laborieux & vaillant. Ceft Ttturre des 
loix* Qu'elles impofent tous les jours Je citoyen à' quel- 
t}ues heures d'un travail pénible , qu'elles l'obligent de 
s'expofer tous lés jours à quelque petit dangef , elles le 
rendront , à la longue , robufte & brave ; parce que It 
force & le courage , difent le roi de Prufle & Végece , 
s'acquièrent par l'habitude du travail & du danger. 

15. Dans un pays libre, la réunion des richefies da« 
tionales en un certain nombre de mains fe fait lentement : 
c'eft l'œuvre des fiecles ; mais à mefure qu'elle fe fait, le 
gouvernement tend au pouvoir arbitraire , {>ar conféquent 
à fa diflblutioh. 

L'état de république eft l'âge viril d'un empire : le àéC* 
potifme en eft la vieillefle. Les riches ont'^îls foudoyé une 
partie de la nation ? Avec cette partie ils foumettem l'autre 
au defpotifme ariftocra tique ou monarchique. Propofe-t'Oa 
quelques loix nouvelles dans cet empire ? Toutes font en 
faveur des riches & des Grands ; aucune en faveur da 
peuple. L'efprit de législation fe corrompt , & fa cormp* 
tion annonce la chute de l'eut. 

16. Rien de plus contradiâoire que les opinions des 
moraliftes. Conviennent - ils de la néceffité & de l'utilité 
du commerce en certains pays ! Ils veulent en même temps 
y introduire une auftérité de mœurs incompatible avec 
Fefprit commerçant. En France , le moralifte qui le matin 
recommande les riches manufaâures aux foins du gon* 
ternement , déclame le foir contre te luxe, les fpeâades» 
& les mœurs de la capitale. 

Mais quel eft l'objet du gouremement Iôrfqu*il 'peiifèc* 
tionne fes manufaâures , lorfqu'il étend fon commerce t 
Ceft d'attirer chez lui l'argj^m de lès Yoifins. îQoi doute 

que 
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^uè left moeurs, les atnufemértts de ia capitale se Coit« 
courent à -cet eâet i Que les fpeâacles , ûs aârices , ifii ^ 
dépenfes qu'ellel, font , & font faire aux écraDgers, ne 
foicnt une des parties les plus Incratives du commerce 
de Paris? 

1^. Qu^da lie. s'étonne pdînt de r«itrème amour dei 
Iiommes pou^ l'argent. Un phéUomerie Vraiment furpréi< 
liant rerotc leut indifférence pour le» richefles. tl faut , en 
tout pays où l'argent a cours ^ où les richeiTes font Vé^ 
change de tous les plaifirs , que les richeâês y foient auf& 
vivement pourfuivies que les plaifirs mêdies dolic ellel 
font repréfentatîves. 

18. Du moment où lés honneurs ne font plus le prit 
jes aâîons honoètek , les thofeurs fe corrompent. Lots de 
Tarrivée du duc de Milan à Florence t le mépris , dit Mt^ 
chiaVel » étolt le partage dès Vertus & des ralenti. Lee 
Floreiitîns, fans efprit & fans cdurdge, éfoieiit' entière^ 
inenc dégénérés. S*ils cherchoieUi à fe filrpafler les une 
les autres , c*étoit en magnificence d'habits ^ en vivacités^ 
te d'etpreffions & de réparties. Le phis fatyrique étoit 
chea eux réputé l^ phis fpltîtuel. Y auroit • il maintenant 
dans l'Europe quelque nation dont le tour d'efptlt reffem^^ 
blit à celui des Florentins de Ce temps^à i ' " 

19. Ce n'eft point de ta maffe plus ou moins grande 
des richefles naôcnales , mais de leur plus ou moins iné^ 
gale répartition^que dépend le bonheur ou le malheur des 
peuples. Suppoiqns qu'on anéantiâè la moitié des richeâêf 
d'une nation , fi lautre moitié efi à peu prés également 
rep^e entre sous les citoyens , l'état fera p^fque éga« 
lefllient heureux & puiffant. 

De tous les Commerces , k plus avan^ageut à* chaque 
aation efi celui dont les profits fe pârtagem en un* plot 
grand nombre de mia'ns. Plus on compté datu un étal 
dt'iiOfinMf libres , indépendants & jouiâSincs d'une fonditâl 
suédiocre» plus l'état eft fort. Auflit tout prince fage n'a^ 
pîi iamais accablé firs fujeti^ d'imp^i ne k^ a-t-il jamais 
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.privés 4c leurvalâmee, .& nVtU enfin jamais gèÂé îéttf 
liberté'^ ou par trop d'erpionnage, ou par des idix tro^ 
•féveres & trop incoihmodes de police. Un fiioiiarqiie qui 
ne refpeâe ni l'aifance , ni la liberté de fes ftijets^ voii 
leur arae flétrie languir dans l'inertie* Cette maiàdie des 
0fynt$ eft d'autant plus fâcheufe qu!eQe eftxomjnonément 
déjà incurable alors qu'elle eft appcrçue; 
} ao. A-t^on défendu l'intreduâion de f'^rgeflt dans une 
nation ? Il faut i on que cette nation adopte - les \ù\t dé 
Sparte t ou qu'elle refte expofée à Tinrafion de fes voiûnsi 
iQM.cl moyen j à la longue ^' de leu^ réfifter^ fi^pouvané 
être toujours attaquée, elle ne peut. les attaquer ! DanS 
^ut état i il faut ^ pour repouflfer la guerre 4 maintenant fi 
difpendieure 4 ou de grandes richcfles , oa la psiuVreté^ 
le coura^ & la difcipline des Spartiates. Or i qui fournît 
ide grandes richeftes an gouvernement ? De groflei taxes 
levées fur le fuperflu , & non fur lesr béfoins des citoyens^ 
Que fnppofent de^ grofles taies ? De grandes cohfommt'i 
^ions. Si TAngloiS tivott i comme TElpagnol ,- de pain 4 
d'eafu & d'oignons ^ l'Angleterre , bientôt appaavrie^ fie 
dans TimpoiTibitité d^ f(>i|doyer des âottet & é^s armées j 
eeflbroit d'être refpeâéeé Sa puiflance i aujourd'hui fondée 
fur d'immenfes revenus & de gros impôts , ferott eâcore 
détruite /fi ce^ impôts , comme je l'ai déj^ dit 4 felevoien^ 
fnr les befoins , & non fur l'aifaoce des habitants. 
? Le crime le plus habituel des gouvernements de l'Europe 
eft. leur, avidité à s'approprier tout l'argent dû pcnplei 
Leur fotf eu in&tiable. Que s'enfuit • il ? Que ici fujets^ 
d.égOU!té9deVas£ince par l'impoffibilité de le la procnrer^ 
font fans émulation Sa fans honte de leur pauvreté. Dèf 
fc moment, la confomÉriatic9i diminne^ ks, ternes reftent 
fil friche, les .peuples. croupiffent daos.U ^Jirefie & {"vat^ 
^enee , parce que 1 amour des richéfles « poor btfe : i^. U 
po^bilité d'^ftcquérîr; 2®. l'aiTuraiice de h« conitnw^* 
3^. le 4roit d'en faire afage. . ^ 

^ au Suppofom que là pyinlf JBretagpt: atta^ llnég^ 



i. 
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dépoiilUè de fes tréfor» , & Jçs traqfpoiteà Londres; 
les Angiois feront alors pofleffeurs d'immenfes richeffes* 
Qu*èn teronç - ib i Ils épuiferonc d'abord. TAngletcrre d% 
èom.ce qui peut contribuer à leu;> plaifirs ; ils tireront 
eafaite de rètraikgef les. vins exquis ^ les huiles , les cafès^ 
enfin toàt té qui . peut flatter leur goût ; & toutes les na- 
tions encreront en partage dçs trèfors indienié le flouts 
que deè 16ix fomptuaires .pulflent s'pppofer à cçtte«difper* 
fion de leurs rtchçfles*. Ces loiit, toujours èictles à éluder » 
donnent d'ailleurs trop,,d'atteinte au droit de propriété^ 
le premier &. le. plus facré^ des droits. Mais quel moyen 
de fixer jés richeiTes dans un empire ? Je n*en connois au* 
can. Lç flux & reflux de l'argent, font , dans le moral ^ l*eâet 
de caufes auffi confiantes , aufiî nèceflaires & aufii puif- 
fantes que le font dans le phyfique le fliix & reflux des 
jnersi ^; . . , , . • » . ^ -, ■ . •,-,.. 

/ ^^».Rien de plus facile à tracer que les divers degrés 
par Jefqujçls^ne Aatîpn pafle de U pauvreté à la richefiè,' 
de. la riçheffe à llpigal , partage de cette richefle^ de cet 
^ègal partage au defpotirm<: « & dii defpotifme à fa.ruio0f 
l^n homme pauvre s appliqu<^-t-il ,iu Commerce, s'adon«. 
ne-t-ii k Taffriculture ? fait -il fortune ? Il a des imitateurs»' 
Ces imitateurs fc font-ils enrichis ? Leur nombre fe mul- 
tiplie ;&kijiaMn emiçre.fe tipuve infenfiblement anii^ié» 
de l'efprit de travail 6c (|e gain. Alors fon induftrié s'é« 
veille^ fon çommierçe s'^tend^eiie crou c|iaque joùreil 
richefle& en piiifl[anc^. Mais fi fa richefle & fa puiiT^nc^ 
ie réunifient infenfiblement dans un petit nombre de mains» 
alors le goût du luxe 8c des. fuperfluités s'emparera des ^ 
Qrands ; parce que fi l'on çn «xcepte, quelques avares p 
ïoïï n acquiert que pour, dèpenfer^ L'amour des fuper« 
fluités irritera, dans ces Grands la foif de ror èc le defir 
du ponvoit^ ite voudront commander en defpotès à leurs 
concitoyens» Ils tenteront tout à cet effet; & c*eft alors 
qu'à là fuite dis hchefies» le pouvoir arbiitraire s*introdu^ 

I X 
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Um peu-JK-pcn chet un' peuple yen corrompra les maàifs i 
êi Vnv'ûïrdé 

Lôffqii'une nation cdinfinrerçanre atfeînt le période de 
fa grandeur, le même defir du gain qai fit d'aboi^d fa force 
& fa putflirnce , devient ainfi là caufe de fa riitn'e. Le prià-^ 
dpe de vie qui , fé dévelèppant dans un chêne majef^ 
tueux, élevé fa tige , étend fes branct/es , groffit fon tronc ^ 
& le fait régner fur lés forêts , efl le principe de fon dé« 
pérlflemem. Mais en fufpendàht dans les peuple^ le déve*' 
loppentent trop rapide dû defir de Tor , ne pôtirrôlt - on 
prolonger la durée des empires ? L'on n*y parviendroir , 
répondtaî-)e , qu'en affoibliflant dans les citoyens Taoïour 
des rlchefles. Or , qui peut aiFurer cju'alors les citpyent 
^e tombaflent pôitit dans cette pareflTe efpagnole « h plus 
inernrable des maladies poUtiquès ? 

23. Les vertus de la pauvreté font daA$ une nation Vzn* 
dace , la fierté , la bonne foi , la confiance, enfin une forte 
de férocité noBJe. Elles fôrit , chez dés peuples nouveaux , 
Teffet de l'efpece d'égalité qui regrfe d abord entre tous 
iH citoyen*. Mais ces vertus féjiournent-elle^ lông^temps 
^a^s un empire ? Non : elles y vîeilliffent rareftient , 8c la 
feule multiplication des habitants fufflt fouv6n| pour les 
en bariftir. 

14.' Point éé talents & de veftùs que ne 6rée dans uû 
peuple l'efpoir des honneurs décernés par Teftime & la 
^ecbnftoifltance publique. Rien que nfèntreprénne îe defir 
de les fifiérîter , & de les obtetïir. Les honneurs font une 
monnoie qui hautfe & baiffe félon le plus du le moins de 
jufticc avec laquelle on la dîflribue. L*intérft public exi- 
|croît <{u'6n lui cdnfervât la même valeur, & qu'on la 
djfpcnfât avec atftarit d*équité que d'économie. Tout peu- 
pie fage doit payer en hdnneurs îes fervîces qu'on lui rend, 
Veutn les acquitter eh argent ? B épuife bientôt fon tré- 
for, & dans rimpuiffance alors de récompenfer le talent 
& la" vertu, Tun & l'autre font étouffés dans leur germe. '^ 

a^. L'ar'gem eft-il devenu l'unique principe d'aSivué 
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bilans nne^ nation ? Ceft un mal. Je n'y connois plus d^ 
f«mede« Les ricompeinfes^ ea liature feraient fans doutç 
plus favorables à la produâion oes hommes vertueux. Mais 
pour les jiropofer , que de chak^gements à faire dans les 
gouvernements de ta plupart des ètats,4leJ£urope i 

26. A quelle caufe attribuer Textrème puiflance ds 
1* Angleterre ? Au mouveirtent , au jeu de toutes les paf- 
fions contraiiresi Le parti de Toppofition excité par Tarn* 
fcition , la vengeance ou Tamour de la patrie ^ y protège 
le peuple contre la tyrannie^. Le parti de la cour animé 
dû de£r des places > de }a faveur ou 4e Targent , y foutlen^ 
le miniftere contre les attaques qi^elqjuiefois înjuftes de 
roppofition. L'avarice 6t lar cupidité » toujours inquiètes 
des commerçants , y réveillent à chaque inAant rindufirie 
àc TartiOin. Les richefles de prefque tout Punivers font , 
par œtteModufirie, tranfportées. en Angleterre» Mais dans 
une nation miiflî riche «auffi puiffante, comment iè flatter 
que les. divers partis fe conferveront toujoiirs dans cet 
ffequili^re de force qui tiiatatenant aflure foii repos & fa 
grandeur? Peut-être cet équilibre eft-il tr|s-difiicile à main* 
tenir. On a pu £aire jufqu'à préfent aux Anglois Tapplica^ 
tion de cène épitapbe du duc de Dévonshire : FideU fuja 
au boas rois ^ntmemi rédaut^He dgs tyrans. Pourra-t-on tou? 
jours la leur fiiire ? Heureufe la nation de qui M. de Gour*. 
ville a pu dire : Spn roi »l0r/if'>'il fft Pk^mme de fin peuple ; 
•fi le pins ffànd foi du ftionde ; vâi^^il être plus i II n'eft, rien* 
Ce Àof ^ répété par M. Temple à Charles It , irrita d'à* 
bord Torgueil du prince ; mais revenu à lui-même ', il ferra 
la main de M, Temple » & dli; 2 GourvlUe 4 r^^m h \ê^ yeuM^ 
être tkonime de mon peuple* 

17. C'eft Tefprit de juivçrie d'une métropole qui fou* 
vent porte le feu de la révoUe dans fes colonies, j^ trai^ 
ae-t-ellè les colons en Kèff^^ i Ce traitement ie^ irrite. S'ils 
font nombnn^x , Us lui réfiftent » & s'en féparent enfib 
conofie le &n^ mûr fe détache de fa branche. Ponr s'affurer 
l'aflOMT & Ul fomniffioa de fes colonif s ^ nne nation doir 
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être juftei Elle doit fonvent fe rappeller qu'étte ne tnnÇ' 

porte dah^ des terres ètrsngeres qu*nn fûperflu de cïtoyens 

qui lui "eut été à chargé ; qu^ellé n^eft par cotiftqaent ta 

droié d'exiger d'éiix que des fecours en temps 4e guerre ,' 

& la fignature d*iin traité fédénttîf , auquel fe ibameitront 

^ujbùrs les colonies , Ibrfque la metroik>Ié ûtyàuiàk pas 

éVpjproprièr toiic le profit de leurs travaux. 

" 28. Dans tout pays où l'argent à cotirs j il £iut qa!à la 

longue Ma manière inégale dont Tàrgènt s!y répartit, y 

engendre là fjlauvreté générak. Cette iefpcos de pauvreté 

éftmere de la dépiopuhttdn. Uinrdrgence* foîgiie peu fes 

enfants, les houtrit mal ; en élevé peu. Tco dterài pour 

preuve 9 & les Sauvages dii Nord de VAis&r^e^ & \éi 

éfclavcs des colonies, té travail excciSf cîrigé: des Né- 

gteHes enceintes ; le peu dé foin qu'on y prem{d*6Ués;ehfiij 

le defpotîfme du maitre , tcmt concourt à leur ftérilicé« Eq 

'Amérique ^ fi lés Jéfuites' étôièht leâ fetds' chcx qui ta ré« 

ptoduâfbn dès Nègres fut à peu près égale i là coiifoin* 

friatioii', c'ëA que, maitréi fiai éclairés ^ ils £iâgnoiènt ^ 

toaltràitoiënt moins leurs éfclaves. Un prince' traifié^t-if 

rtal fésïiifet^ i Les àccâble-t-U d'impôts > Il :dépeufile Ion 

^ays> engourdit ràôivlffé desThàbitânts ; parce que l'extré* 

îhe' niifere produit nécéffàiremîent le décoarajement» & 

lè décbu!>ag6néht1a piréffc' * ' ' •' *• «^^ ' r < \ ' 

* ' ip. Unetrdp inégalé répartition des richettià nattionales 

précédé^ ^ produit toù;6ttr$ le goût dû lmiè«'^Ua pàrticu* 

lier a-Ul ' plds d'argent qu'il n'en fàiît pour fiibveiiir i 0$ 

béToinis PirCe-livi-e à l'amour des fupérfliatés. 'L'ennemi du 

fid^è dèit 'doné chéfctiet' dans lai caûfé m'ème'^ dii partagé 

frop inégal des richefles, & daA5 la déftrufiion'Ai dèfpeh 

tîfmc ^ lè rëmédé alix inkuit dent il aCcufe le' luxé , & que 

féellembmlé'lui^e foulage. Toute efpéce:deihperfittitè à 

ia baufe ]iràdu&rîcé. Lelùzedes chevaux ^> préférable k 

celui dié$ bijoux^, & partiéiilîèr atix Anglois; cil eh partie 

reffet'du long féjôur qii'ilk font dans leurs campagvicai. $i 

iMis ^es^hibiteht ^ «>éft-qu'iisV jfont , pônr? ai^fi dti^ » tfjt^ 
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^MMtés par la ^onAituiion de leur état. C'cH la forme dcf 
gffùvernements qui dirige d'une m^îerçinviQblejufqq'aux, 
goâts def particalieri; Oeil roujours à teura lolz que le*" 
peuples doireoE leurs motan & leurs habitudes. ^ 

jo. On ne peut trop fcrupuleufei^ent psamiçer RMif* 
quêftion importante de morale & de politique. Ceft , If 
îe Vote dire , au fond de l'examen que fe trouve la fftei|ç«; 
^ I4 r^F'*^* ^'(f' ^¥ ramaSé au fond dçf ueufcit. 
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tes vertus & le bonheur d'un peuple fom 
. TeAFet , non de )a fainteté de fa religion , 
tnais de la fageiTe de (es loiic. 




1^1^^^ 



CHAPITREI. 

Z)u peu iTinfuençe dês nUg^iotXkfut^'Us vertm & U 

X^es hommes plmpie»x qa'éd^rés^ ont imaginé 
que les verti^ des natiiMS 9 Ietiffbwmamté^& U dou'* 
ceur de leurs mçeurs dëpèndment de la puriste de leur 
culte^ Les hypocrites ^ intérefles à propager cette 
opinion, Tont publiée, fans la croire. Le commun 
des hommes 1-a cru^ fans ^examiner. Cette erreur 
une fois annoncée ^ a prefque par-tout été reçue 
conime ^ne vérité confiante. Cepenfelant Texpé- 
riençe & Fhîftoire nous apprennen^t que la profpérité 
des peuples , dépendent , non de la pureté de leur 
cuke , m^is de rexcellence de leur lé^atibn. Qu'im^ 
porte 5 en eStt leur croyance ! Celle des juifs étoit 
pure 9 ii les îui& étoient 1^ lie 4.€s natj.ons. On ne 
les comp^^ jamais ni aux Egyptiens p ni ^sol andçns 
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Ce fut fous Conftantin que la religîon chrétienne 
^dbvinr 4a reEgîon dbmmame. £lb ne ren<lir cepen*^ 
idbnt point les Aonaaim à leurs |>femieres vertus* 
Oit tîe vit point alors de l^écuis.fe dévooef pouf 
la patrie f & 4e fabricius préférer fept acre^ de.tar^ 
re aux richeff» de ren^pîi«i. Conftantinople devint 
le ckocpie de tous les vices*^ au moment même de 
TÀabliflement de h reïgion cbrétienne^ Scm' culte 
Vfi changea poiint:. les moturs 4ss fouverainA. .£eur 
piété ne les tendit pas «Éeiltears.',l;i0s rais les* plut 
chtériens ne ùxcexit pas les plus- grands diis rois* 
Peo d'entre eux: montrèrent âir le tr&ne le^ • vertu* 
des Tite^r ^s Trajans* ^ des Aatonins. Qurirprii^ 
ce dévot leur liit oomparablel Ce qpe je dis dee 
SBonarqbes^, je le dis des nanowK; Le^ pietix ttottv^ 
gBUs , fi i^iorant Sc^fi crédirie> , n^eft ni plu^ vtl-tueok^ 
ni- plus faumam^, que lepeUpte-mocns crédule* ^phii 
tolérant des Anglw; 

Ltihtolérawees religieuft eft filk de Pasufaitiota: £n 
eerdotale& deiaftlipîde etsédiiiit^ Elle n-'âméKdrerA 
jamais^ les hontmes. Avoir reobursi k h f iiper ftition^ 
Ai la créditliifé^ So ae fanatii^me î:k>ur Jeur infpirer la 
bienfàiâncç V o?eft jetter lie lihuile: filr le feur^ne 
l'éteindre. 

. Potir:adouâr là Srociti hummsne'.Sc rendre les 
fiommias.pittff fisciablensntre eHx^ih&ut d'âbotd-iee 
rendre indifTécsnts^ è la- dîMer£nér .des^' cultes;. Les • £&' 
pagndi , enitifi Ifiiperftîtieue ^eiiflent été moimr baiw 
bares enven^ fes*' Aisféuoains.> Rapportt>as*tious^ea^ 
au noL iacqoec Ce prinûce étoit bigot & eoit noiflew^ 
ea ce genzo'jiilnBe cnsBjf^pitpoinrà Muimanité dep 



X En tout pays , beâucQup de gens ée -la bonne 
do^rine, &c peu de vertueux* Pourquoi ? C*eft que 
U' religion n'eft pas vertu. Toute croyance & çidme 
tdut principe Tpéculatif n!a^ pour l'ordinaire , aucu<>' 
ne influence fur la conduite * l. & la piobité det. 
)lommes. ]Le dogme de ia fatalité eft le dogme pre& 
foe général de l'Orient : c'étoit cehi des Stoïciem* 
Ce qu'on appelle liberté ou puiffàncè de délibérer,- 
n!c&^ difoiem -ils , dans Phomme qu'^pn^ ièntimenn 
de crainte ou d!erpérance iiicceiEvement ? ^épcouvé , ; 
loffqu'il s'agit de prendre un partie da' choix duquel 
dépend fon bonheur ou Ton malheur^.La délibéra^., 
tion^ eft donc toujoui's eh nous TeSet. négeilaire de 
notre haine, pour la douleur & de notre amour pour 
]^ fisàRt ^ X, Qu'on confulte à ce iujet les. théolon . 
I^ns. Un tel dogme » diront- Ss, eft deftruâif de 
tQtt|e^ vertu. Cependant les Stoïciens h 'étoient pa$. 
moins vertueux que les philofopHes des autres fect* 
les : les princes Turcs ne font pas moins fiddes k 
leurs traités que les princes catholiques, : le fataËfte 
Perûn o'eft p^as moins honnâte dsuttfon commer?, 
cé^que le chrétien François ou Portugais» La pureté 
4$$ fnœurs eft ^donc ind^endaçte de 1^ pureté des. 
4ogmes, 

.:^La! religion païenne,.* quant à fi partiel morale, 
étdit fondée, comme tout;e autre, forcequ'an appelle. 
U loi naturelle. Quant à fa partie théologique ou*. 
mythologique, elle n'étmt pas très-édifiante. On ne 
lit pcânt Phiftoire de Jupiter , de fes amours , & fiir* 
tesit du traitement fait â fiin père Saturne , fiins^ 
fsonvenir qu'en fût de vertus , les Diçox n^ prâ<t 
9h<WPt point d'exemple. Çependatit la Grèce & 
l'ancienne Rome abot^oiçnt enhéros^'eacitoyem 
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^ertueux. Et maintenant la Grèce moderhe fit U 

tibuvélle Rome , n'engelidrent , comme le Bréiil &t 
le Mexique ) que des hommes vils 9 pareffeux^ fans 
talents , fans vertus & &ns induftrie.*' ' ■ 

Ijfepuis rëtabliiTement du chriftianifme dans les* 
monarchies de 1-Eùrope ,' fi les fouverains n*ont été 
Al pkis vaillants, ni plus- éclairés ; fi les peuples 
n'ont été ni plusMnjdruits , ni plus humains ; fi le 
nombre des patriotes né s'eft nulle part multiplié ; 
Çpiel bien font donc les religions ? Sons cjuel pré- 
texte le magiftrat tourmenteroit-il l'incrédule * 3 , 
ëgorgeroit-il l'hérétique * 4 ? ÎPpurquoi mettre tant 
d'importance à la croyance de certaines révéla- 
tions toujours conteftéeç ^ fpuvent fi conteftables , 
lorfqù^on en met fi peu à la moralité des aôions 
humâmes r. 

Que nlpus, apprend Phiftoire des religions ? Qu'el- 
}bs ont par-tout allumé les flambeaux de Tintolé-; 
rancç, jonché les plaints de cadavres ^ abreuvé les 
campagne^ de fang, embrafé les villies, dévafté le$ 
empires ; lirais qu'elles n*ont janiail repdii les hom- 
ines meilleurs. Leur bonté eft roeuvTe des loix *? ç. 
Ce font les chauffées qui contiennent les toxrents ; 
c'ei( la digue du fupplice & du mépri$ qui contient 
ie vice* l^ religion détermine; notre croyance , &: 
les loix nos mœurs & nos vertus. 

Quel figne diftit;igue le chrétien du luif, du Gnér 
bre 1 au Mufulman ? Eft-ce une équité « un cou- 
^age 9 une humanité , une bienfaifance particulière 
à Tunt & non connue des autres ? On les recon- 
noît à leurs diverfes profeffions de foi. Qu'on ne 

confonde donc tamais Thomme honnête avec l'or- 

».•■«-•. . ', • 

thpdoxe * 6. £a chaque pays • l'orthodoxe eft ce^ 
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lui qui croit tel ou tel dogme , & dans tout Vxaâi 
vers , le vertueux eft celui qui fait telle ou tell« 
aâion humaine & conforme k l'intérêt général. 
Or , fï ce font Us loix * 7 qiû déterminent nos 
aâîons, ce (ont elles qui font leâ bons citoyens * 9. 

En poudànt même plus loin cet examen , on vchI 
que Tefprjt religieux «ft entiéremeitt deftru^ d» 
Tclprit légilladf. 
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CHAPITRE IL 

y 

De rcfprit religieux , dèftruâif de tefprit UglsUùi/. 

J^'obëiflanée aux loix eft lé fondement de tduté 
législation. L*obëi(f^nce au prêtre eft le fondement 
de pre(quë toute religioné 

Si rintërét du prêtre pouvoit fe confondre avec 
Tintërét national ^ les religions deviendroient le$ 
Confîrmatrices de touti? loi fage & humaine ; c'efl; 
tout le Contraire. L'rntërét du corps eccléfîaftique 
fut par-tout ifolé fii*; diftirift de rintërét public. Le 
gouvernement facerdota} a , depuis celui des juifs 
)u(qu*à celui du pape , tot^oufs avili la nation cheat 
laquelle il s'eft établi. Par-tout le clergé voulut être 
indépendant du magiftrat , & dans prefque toutes 
les nations 9 il jr eut , en conféquence , deux autort- 
lés fuprémes , & deftru^ives l*une de l'autre. 

Un corps oifif eft ambitieux; il veut être riclie, 
& puiifant, & ne peut le devenir qu*en dépouillant 
les tnagiftrats de leur autorité (i), & les peuples de 
leurs biens. Les prêtres , pouR fe les approprier ^ 

(1} Lors de la deftruâion projettée ées parlements en 
France , quelle joie indécente les prêtres dé Paris ne fi* 
rent^^Us point éclater | Que les magi^rats.de toutes les na- 
tions reconnoîâènt à cette joie la haiûe de 1 autorité fpn 
rituelle pour la teinporçUe..,Si te. facerdoce parc! ç' quel- 
quefois la refpeâer dans les rois » c'eft lorfqu*ils \ui font 
foumiSy & que par eux il coounande a)ix loix. 
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fondèrent la religion fur une révélation , & s*en Ai^ 
clarérènt les interprètes. Eft - on l'interprète d'unie 
loi } On la change à fon gré ; on en devient à la 
longue fauteur. Du momeAt oii les prêtfés fé char- 
gent d'annoncer les volontés du ciel , & ne font 
pins des hommes ; ce font des divinités. Oeft eh 
eux , ce n*eft point en Dieu que Ton croit. Ils peu- 
vent, en fon nom, ordonner U violation de toute 
loi Contraire à leurs intérêts , & la deitruâion de 
toute autorité rebelle à leurs décidons. 

L'efprit religieux , par cette raifon,.fut toujours 
incompatible avec l*éfprit législatif, & le prêtre tou^ 
jours Pennëmi du magiftrat. Le premier inftitua des 
loix canoniques ; le fécond , les loix politiques, L'ef- 
l^rit dé domination & de menfonge préiida à la .con* 
feâion des premières : elles furent funertes à Tuni- 
vers. L'efprit de jufticé & de vérité préfida plus ou 
moins k la confeaion des fécondes; elles furent^' 
en confôquencé, pluis du moins avantageuses aux 
nations. 

Si la jufticé & la vérité font fœurs , il n'eft de 
loix réellement utiles que les loix fondées fur une 
éonnoîfTahce profonde de la nature & des vrais in- 
térêts de l homitie. Toute loi qui , pouf bafe a le 
menfonge * 9 du Quelque ^aufle révélation , e(î tou- 
joûirs iiuifible. Ce t/cÛ point fur un tel fondement 
que rhomme éclairé édifiera les\ principes de l'équP 
té. Si le Turc permet de tirer de (oh kôran lés ptin- 
cipes du j^fté &c dé Tinjufte , te ne fouflfre pzs qu'on 
les tire du'Veddani, cfeft que, ^ffs préjugés à Té-' 
gard de Ce dernier Uvre ,' il craindroit de donner i 
la j'uAice & àf Ta vertu un fondement ruineux. IJf 
tie teut pas en confirmer lés préceptes par de fauJf; 
fes révéUftiôns * io« 



- Lt'tnàktiHe font les religions eft réel; &c< le iMen 
Waginàir^. J]le4geUe utilité^, en; effet ^ peuvent-eiles 
têtre ? Leurs préceptes font ou contraires $ où conr 
formes à là loi' naturelle^ ceft<*à-dire^ à celle que 
h radfon {^erfi^âionnëe diâe ,mxf<métés pour leur 
phxs grand bopheur; patis le pretliier Cas 9 il faut, 
rejettèr les précepte» ^e cette religion cOmthe ton^ 
tt-aireis au bien pt|)>lîci Dahs le iècdnd^ il faut- le^ 
admettre. Mais alors ;que fert une religion qui n^eti^ 
feigne rien que l'efprit & le bon fens n>nfeignent 
iàns elle*. 

Du moins, dira-t-on , les précités de la raifon^ 
eonfacrës par une rëvélation ^ en paroiffent plus reC* 
peâables : oui, dans un premier moment de ferf 
Veur. Alori des maximes crues vraies , parce qu'oit 
les croit- révélées, agiflent plus fortement fur let 
imagins^tions; }/bâ^ cet enthouiiafine eft bientôt 
diffipéi 

Dé tous tes préceptes ceux dont là vérité eft dé- 
ttontrée font lei iêuîs qui ;commandent. conftani- 

« * * • * * . ^ 

ment aux eiprits. . Une révélation ^ par cela même 
Éu'elle eft incertaine & conteftée , loin de fortifie; 
la déiinonftratioA d'un principe moral ^ doit ^^ à la 
longue, en ôbfcurcir l'évidence* 11* L*etreur & 
là vérité font deux êtres hétérogènes. Ils ne s'al-^ 
lient jamais enfemble. Tous lés hommes, d'ailleurs^ 
fae fent pas mus par la religion : tous n'ont j>as la 
foi ; rhaià tous font aniifiés dû defir du bonheur^ Sfi 
le faifiront par-tout oS là loi le leur préfentera. 

Des principes refpefltës ,' pat-ce qu'ils fom rêvé-* 
lés ^'11, font toujours les moins fixés. Jourhellé'* 
hient interprétés par le prêtre , ils font auffi variai 
^les 91e {(^ intérêts. Toute nation , par exemple ^ 
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defiré qUè le pnnct foit éclairé; le facerdoeedefiré^ 
tu contraire 9 que le prince (oit abruti* Que d*aff 
nVmploié-t-il p^s? 

On connoit cette anecddte i il s'agtiToit dsrns nH 
royaume dé favoir quels feroient tés livrer dont ôfl 
•permettroft la leâure au jeune prince; OnaiTemble 
ie confell à ce fujet ; le confefleut du jeune prin- 
ce y prcfide^ On pr/ifpofe à^zhotà les Décades de 
Tite-Live , commentées par Machiavel , refprit det 
Loîx , Montagne ^ Voltaire , &c. Ces ouVYages fuc- 
ceffivement rejettes , le confeiTeuf Jéfuite fé levé 
enfin ^ & dit : J^ài vu l'autre jour fur la tablé dû prin« 
ce le catéchifme Se le Cùifinier François i point de 
ledure pour lût moins dangereufe. 

Le prêtre 8c le courtifan ne tireiît letrr puiflance 
que de la ftupidité du ffionarque. Auffi rien qu% 
ne faifent pour le rendre fot , inacceffibte k {es fiH 
jets , & le dégoûte^ des foins de Tadmiaifiration. 

Dtt temps du Czar Picf re » Sévach ttufTein , So- 
pKi de Perfe , perfuadé par les vifirs , par les pré« 
très & par fa paretfe ^ que fa dignité ût lui permet- 
toit pas de s*occuper des affaires publiques , s*en dé- 
charge fur fes favoris* Peu d'iannées après | ce S&* 
phi eft détrônée 
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CHAPITRE IIL 

Quelk tfp€c$ de ReligioM firok untié 

X^t principe lé plus fécoricl eii calamités publiques* i| 
eft rignorànce; Ceft de la perféâion des Ibix * 14 
que dépendent les vertus des citoyens , & des pro- 
grès de la raifort humaine que dépend la perféâion 
des loix. Pour èefe honnête * i Ç, il faut Are éclai- 
ré* Toute religion qui, dans les hommes , honore 
ia pauvreté d*efprit , tû une religion dangereufe^ 
La pfèufe ftupidité dés papiftes ne les rend pas meiU 
leurs. Quelle arniée dévafte le moins les contrées 
qu^elle trâvérfe ? Éft-ce Tarmée dévote ^ l'armée 
des Croifés ? lion i c'eft la mieux difciplinée^ Si là 
difbipline , (î la crainte du Générât réprime la ]i^ 
cence des troupes ^ & Contient dans le devoir des 
foldats jeiines , afdents , &c jourhellement accoutu^ 
tt^és à braver ta, thort dans tes combats , que ne peut 
la crainte des loix fur les timidei habitants dti villes f 
Ce lie font point les anathémés de la religion } 
c^eft l'épée de ta jufiiée^i 9 dans les cités , déâr« 
me Paffaffin % c*eft le bouf reatr qui retient le bras 
ilii tnetfrtrier. La cramte du foppfice peut tout dans 
les camps * 16 \ elle peiit to«f âu& daAs les vil^s. 
Elle rend dans les uns l'armée obéiiTante & brave ^ 
fit dans tes atiti-es , ï«' citoyens juftes & vertuéiw. 
En eft-il aififi des religions ? Lépapidne command,^ 
la tempérance \ Cependant quelles font les années 

oiï Ton voit le moins d'ivrognes? Sont-ce celles Oiï 
Tome ir. K 
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Pon débite le plus de fermons ? Non : msûs celles 
où l'on recueille le moins de vin. Le catholicifinc 
défendit en tous temps le vol, la rapine, le viol ^ 
le meurtre ^ &c , & dans les fiecles les plus dévots , 
dans le 9e , le loe , & le ne, l'Europe n^étoit 
peuplée que de brigands. Quelle caufe de tant de 
violences & de tant d'injuftices ? La trop foible digue 
que tes loix oppofoient alors aux forfaits; une amen- 
de plus ou moins confîdérable étoit le feul châti- 
ment des grands erimes. On payoit tant pour le 
meurtre d'un chevalier, d'un baron , d*un comte, 
d'un légat , enfin )ufqu*à l'afTaffinat d'un prince , tout 
étoit tarifé (i). 

Le duel fut long-temps à la moxle en Europe 9 & 
(iir-tout en France. La religion les défendoit. Se 
Pon fe battoit tous les jours (1). Le luxe a depuis 
amolli les mœurs françoifes. La peine de mort eâ 
portée contre les duéliftes« tls font du moins pref- 
que tous forcés de s'expatrier ; il eft peu de duels. 
Qui fait maintenant la fureté de Paris ? Ce n'eâ 
pas la dévotion de k% habitants ^ mais Pexaâitude 
& la vigilance de fa police * 17. Les Parifiens du 
fiec)e palTé étoient plus dévots & plus voleurs. 

Les vertus font donc l'oeuvre des loix (3) , & non 
de la re&gion. 



*m 



, .:(0 Voyez M. Hume, V. L do fou HipoirttT AngUurre. 

(2) Tout criiue non puni par la lot eft un crhne jour* 
Hellement commis. ' 

(3) On donne une fête publique : eft * elle mal ordo»- 
fiêe ? Ils'y fait beaucoup de vols E^ft-elle ^ien ordonnée? 
Itue s*y en commet aucun. Pans ces deux cas> ce font 
lès mêmes hommes que ta bonne ou mauvaife police ttoà 
^onnêtes ou frippons. 
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De là Keligion papifii^ 



Pi 



Ris de éonféquence dans les efprits rendroit ta 
l-eligiôti pàpifte plus nuitiblfe aux états. Dès que lô 
célibat y paite pour Tétat le plus parfait & le. plus 
àgréabU au ciel (i)> point de croyant 4 s'il eft con-* 
féquehf , qui ne dût vivre danç le célibat. 

Dans ttttè rëligioii ^ s'il eft beaucoup d'at^t>^Ue5l 
& peii d'élus^ toiite mère tendre doit tuer {és,(çt}^ 
fants. nouveaux baptifés/^ pour les faire jouir plutôt 
6c plus fûrement du, bonheur ëterneL Dans cette 
l-eligiotl ,. quelle eft la tn'ori k, craindre /" La mort 
.imprévue. La deiîrable çft celle à. laquelle dn çû 
préparée Où trouver cette mort? Sur réchâfaucji 
.Mais elle fuppofé le crime i ùti bfera donc le com- 
mettre (1)» Dànis cette religi0n ^ tjuël ufàge faire 

(i) Une forte d^incréduUté fourdes'oppofe fouveht zut 
fîinefies effets (tes pHncipes religieux, ti en eft dés lait 
eccléfiaftiquei coinimé des régienients du cohinierëé. S*îls 
font mal faits i c*e(t i Tindocilicé des hegbeiants qiiè rétàt 
doit fa richeite ; leur obéiâance eii eût été la ruinée 

(2) Un pareil fait arriva, il y si quatre Oii cinq âHsi, ed 
iPrufle. Àii iortir d'un fertâoii fyt \é danger d'âne màii 
imprévues un foïdaè ttie une fille. Malheureux , tut dit'-ôii « 
qui t*a fait cônfihetti'e.ce cnmé ? Ce défit du paradis^ ré-* 
pond-il. Ce meurtre nie. côndiut a là prifcri < dèTa" ^riToti 
i réchafaud ^ de r^cbaf«i|d au ciel. Lé roi ^ înftrùli: du'^t^ 
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4« (bu atgeijt ? te donner aw çioines pour tir» 
par leurs prîerci & leurs meffes tes âmes du pur- 
gatoire* Qu'un tiwilheureuj fpit enchaîné fur un 
bûcher ^ qu*on fok pré! à l'allumer ; quel homme 
humain ne don^çroit pas & hourfe pour Tcn déli- 
vrer ? Quel homme ne s'y fentiroît pas forcé par 
]fi femiment d'une pitié involontaire ? Doit -on 
moins à des âmes deftinées I être brfflées pendant 
p^uficurs fiedes. 

Un vrai catholique doit donc fe reprocher toute 
efpece de dépenfe en hixe & en fuperflmtés. B doit 
vivre de pan , de fruits , de légumes. Mais févêque 
hii^même (i) fait bonne chère ^ bok d^KcUents 
vrni , fait vernir fes carroffigs* La plupart des. pa- 
pîftes font broder dès haWts, & dépenfent plu* en 
chiens ^ chevaux ^ équipages , qu'en meffe«* Ce* 
qtftls font înconffquents à leur croyance. Pans fa 
fuppofmon du purgatoire » qui donne Faom6ne au 
pauvre ^ feiit un mauvais ufage de fe& tichcffes. Ce 
rfeft point aux vivants qu'on la doit : c'en aux mor»; 
'^c'éft i ces derniers que Pargent eft le t)lu^«éceffa«t* 
"■*'^' Jjtfl if « plus lemibie aiix -iiMHHi'^e^-tt^paiitt ^ loêi 
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fit, défenfe aux miniftres de prêcher à Tavenir de tels fer- 
mons , & même d'accompagner les criminels au fapplice. 
(i) 'Uindifféreoce aâuelîe des évêque^ pous les âmes 
du purgatoire 6it foupçoflner qu'ils ne font pasèux-mè- 
nies bien convaincus de Texiftence d'un Tieu qu^ils n'ont 
" jamais vu. On eft y djp plus , étonné qu^un homme y refie 
plus ou moins long- temps ^ félon qu'il a plus ou moiûs 
de pièces de douze fols pour (aire dire des méfies, & 
que Varient (bit encore; plus utile d^ns Taiurc monde que 
daaii celui-ci» 
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£Â&k phtf de Icfs aux ccclëfiaâiqDOs. On ne mini* 
lok poÎAjt fans leur abandonner una partie dç f^ 
biaas. L'on ne faiibk , il eft vrai 9 ce (acrifice qu'au 
moment oit Ton n^avoit plus ni de fanté pour ][ouir 
des plaifirs^ ni de tête pour fe défendre des infi<- 
nuattons monacales. Le moine ^ d'ailleurs^ étoit re- 
douta y Se peut • être donnoit - on plus k la crainte 
du moine , qu'à Tamour des arnes^ Sans cette craiof 
le 9 la croyance du purgatoire n*eût pas autant en- 
ôcfai Véf^ifCp la conduite d^ hommes , des peu- 
ples tf tû donc rarement conféquente à leur croyan- 
4se & même à leurs principes fpëculatifs. Ces priiiiT 
^jpes (ont prefque toujours ftériles. 

Que j'établiiTe l'opinion la plus abfurde^ celle 
dont on peut tirer les confëquences les plus abomh 
fiables; fi je ne change rien aux loix^ je n'ai rien 
changé aux mœurs d'une nation. Ce n'efi point une 
£iufle maxime de morale qui me rendra mëchant (i) ^ 
mais l'intérêt que j'aurai de Têtre. Je deviendrai per- 
.▼ers fi les loix détachent mon intérêt de l'intérêt 
public ; fi je ne piiis trouver mon bonheur que dans 
le malheur d'autrui Ç%) , & que , par la forme du 
gouvernement 9 le crime foit récompenfé, b vertu 
délaifliée^ & le vice élevé aux premières places. 
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(i) En morale , dit Machiavel , quelque opinion ab« 
(urde qu*on avancé « on ne nuit point à la fociété , fi Ton 
ne foutient point cette opinion pair la hrct. En tàv» gen- 
res de fdéâëef , cVft par l^épuiiS^ment des erreurs qu'on 
parvient jufqifaux foilrces de fa vérité. 

(i) LliomrTie eft rennémi , TaiSiffin de prefqne totfi 
les animaux. Pourquoi ? CtA c[u# & fubfiftànce eft atta« 
ààp à leur deftrttâiôti. 
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Vintirèt eft la femenc^ produôrice du vîce 8t de 
la v^rtu. Ce n*eft point Topinion erronée d'un écri- 
vain qui peut accroître Iç nombre des voleurs dans 
un empire. La do^rine des JéAiites favorifoit le lar» 
cin : cette doârine fut condamnée par les magiftrats ; 
ils lé dévoient par dççence : mais ils n'a voient point 
remarqué qu'elle eût multiplié le nombre des filouz« 
Pourquoi ? C'eft que cette doôrine n*avoit point 
changé les loix ; c*eft que la police étoit auffi vh 
pilante ; c'eil qu'on infligeoit les mêmes peines aux 
coupables , & que , fauf le hafard d'une famine , 
di'une réforme ou d'un événement pareil » les mê- 
mes loix doivent ^^ en tou( temps 9 donner à peu 
près le même nombre àe brigands. 

Je fuppofe qu'on voulât multiplier les voleurs ^ 
que faudroit-il faire ? Augmenter les impôts & les 
l^efoins des peuples ; obliger tout marchand de vôya< 
*|;er avec une boyrfe d'or ; mettre moins de mare- 
çhauflfçe fur les routes ; abolir enfin les peines con» 
tre le vol ; alors on verrpit bientôt l'impunité mul« 
liplier le crime. 

Ce n'eft donc ni de la vérité d'une révélation , 
|ii de la pureté d'un culte , mais uniquement de 
Tabfurdité ou de la fageffe des loix que dépendent 
îes vices ou les vertus des citoyens ( 1 ). La religion 

(i) Platon avoir fans doute eqtrçvu cç^iç vérité, lorf- 
qu'il difqit : 1? ^e moment o^i les villes &. leurs citoyenf 
m feront délivrés de leurs fnagx , eft celyi oii la phîlofophiç 
H Çc}a ppîQançe réuniesi dans le rnême hommes rendront 
^ I9 vertii viâorieufe dM vice ^. M. Rom fléau n'eft pa^ 
de cet avis, n Mais , dit M. Humç , Vol. ^. de Yflifiùire 
19 ^'Angl^urff, Içs An^lo-Saxon^ ^ coinine tous les pea^i 
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vraiment utile eft celle qui force les hommes k 
s*in(ïrutre ; comme les gouvernements les plus par- 
faits font ceux dont les fujels font les plus ^clai'- 
rés. De tous les exemples le plus propre à démon- 
trer cette vérité , c'eft le gouvernement des jëfuï- 
tes. Examinons leurs conftîiutions : nous en con- 
noîtrons mieux quel eft (lu les hommes le pouvoir 
de la législation. 



> pies ignorants & brlginds , affichoient le pai^ure , U 
» fauflieté, avec une impudence inconnue aux peuples ci- 
» vilifisa. C'eft la raifon perfeâionnie par l'espérience^ 
qui feule peut démontrer aux peuples l'iniirêi qu'ils ont 
d'Ctre juftes , humains & Jîdeles k leurs promefles, |foy 
dévots aoc£tre$ iuroient leurs traitas fur la croix & ter 
reliques , & le parjuroient. Les peuplei ne garantiffeni 
plus aujourd'hui leurs traités par de pareils ferments. H*, 
dédûgnent ces îoafficxcet lûretév 
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CHAPITRE V. 

'>^ JDu gouvemenum des ^Jifuius* 

J e ne coniidere ici la conAitution d^ Jëiuites que 
relativement à leurs vues ambitieufes. Les Jëfuites 
voulurent crédit» pouvoir, coniidération , & rob" 
tinrent dans les cours catholiques. 

Quels moyens employèrent- ils ? La terreur & la 
fëduâion. La terreur les rendit redoutables aux 
princes. £t ce fut par Tunion de leur volonté à celk 
çu Général , qu'ils parvinrent à l'in^irer. La force 
4'une pareillie union n*eft peut* être pas encore ^ez 
fçnnue. 

Suppofons qu'on eût demandé aux anciens la fo» 
lution de ce problème politique : 

S A r o I R: 

v^ Comment du fond d'un monaftere un homme 
H peut en réfir yné infinité 4'autrea répandus dans 
» des climats divers ^ fie fournis i des loix & à des 
» fouverains difpÉcenis. Comment à des diftances 
» fouvent immenfes , cet homme peut conferver 
n aflez d'empire fur fes fujers pour les faire , à fon 
n gré, mouvoir, agir, penfer, & conformer tou« 
>» jours leur^ démarches aux vues ambitieufes de 
» Tordre «. 

Avant rinftitution des ordres monafiiques , ce 
problème eût paru une folie, mife au rang des 
chimères platoniciennes» Cependant cette chimère 
f'eft réaliféc. 
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Les moyens pBt k^ueb h génërsd s'aflure To* 
bâflànte de £ts religieux ^ ibot des moyens con- 
nus ; je ne m'aarréterai p9$ à le^ bailler. 

Mais coimaent, dvec fi pou de fujets, ii)rpîrei< 
^il feuYent lapt de crainte iMa foin^waîns /^ Ceû ua 
etkef - d'iMivre de politique^ 

Four opérer ee prodige ^ il ùJhÀt que la cûi»fii« 
tudon des Jéûah^ rtfièitiblit tout ce que le gou-» 
vernement monarchique & républicain ont d'avan« 
lagetsx. D'une l^art, t>fofBptitiide & fecret dans 
L'etécuiîdin : de l'wtre » amowr vif & habituel de 
b i^Mdeiir d* Tordre* 

Les Tefiiile^^ ^our cetefFee^ dévoient avoir uii 
defpote i leur (été # mais un defpote éclairé 9 & « 
par eon/ëquenfc , éleâif ^ 1^. L'éleâion de ce cheC 
fiippoibit choisf. fur un ^^ertain npmbre de fujets i 
temps Se moyens d*étudier l'efprit ^ les mœurs , les 
caractères,, & le^ inclinations de ces fujets. 

Il fallôit doUe que , nourris dans les maifons des 
Jéfiiites ^ leurs élevés puflent être examinés par les 
plus ambitieux & ks plus éclairés des fiipérieurs s 
que Péleâion f^tte , le nouveau Général étroitement 
lié à Fintérét de la fociété y n'en pût avoir d'^uH 
très : qu'il fût ^ par cônféquent , comme tout Jéfuite « 
fournis aux principales régies de l'ordre : qu'il fit 
les mêmes vœvtx .; fût , comme eux 9 inhabile à fe 
marier; eût comme eux renoncé à toute dignité^ 
h tout lien de parenté ^ d^amour St d'anùtié : que « 
tout entier aux Jéfuites , il ne tînt fa propre confia» 
dératimi que de U grandeur de l'ordre ; qu'il n'eût y 
par con^uent , d'autre defir que d'en accroître le» 
^voir ; que Tobâflance de Ces fujets hin en foum 
idr lc% mof ehs ; (Ju'en&i f pour étté le plus utilt 
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poflible à fa fociëtë » le Général pût fe livrer tout 
entier à fon génie , & que fss conceptions hardies 
ne puffent être réprimées par aucune crainte. 

A cet effet on fixa fa réfidence près d'un prê- 
tre roi. On voulût qu'attaché à ce fouverain par le 
lien d'un intérêt commun , à certains égards , le 
Général partageant en fecret l'autorité du pontife ^ 
vécût dans fa cour> & pût de-là braver la vengeance 
des rois. 

Ceft-là qu'en effet au fond de (a 'cellule , com^ 
me l'araignée au centre de fa toile , il étend fe^ 
fils dans toute l'Europe , & qu'il eft , par ces mêmes 
fils, averti de tout ce qui fe paife. Inftruit^par la 
confeffion des vices , des talents , des vertus , des 
foibleifes des princes, des grands 6c des magiftrats^ 
il (ait par quelle Intrigue on peut favorifer l'ambi- 
tion des uns , s'oppofer à celle des. autres , flatter 
feux'ci 9 gagner ou effrayer ceux-là. 

Pendant qu'il médite fur ces grai^ds objets, on 
voit à ks côtés l'ambition monacale , qui , tenant 
devant lui le livre fecret & redouté , où font inf- 
crites les bonnes ou mauvaises qualités des princes, 
leurs difpofitions favorables ou contraires à la fo- 
ciété, marque d'un trait de fang le nom des rois 
qui , dévoués à la vengeance de l'orbe , doivent 
être rayés du nombre des vivants. Si , frappés de 
terreur, les princes foibles crurent, au commande* 
ment du Général , n'avoir que le choix entre la 
mort & l'obéiffance fcrvile , leur crainte ne fut 
pas entièrement panique. Un homme commande-t-il 
une fbciété , dont les membres font entre fes mains 
ce que le bâton eft dans celle du vieillard ; parle-t-il. 
par leur bouche ; frappe- t-îl par leurs brgs } Dépofi* 
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taîres (fimmenfes richefles , peut«îl, à (en grë, les 
tranfporter par-tout où le requiert l'avantage de 
l'ordre ? Auffi defpote que le vieux delà Montagne, 
avec des lu jets àufli fournis, il les voit à Ton com- 
mandement fe précipiter dans les plus grands dan-» 
gers y exécuter les entreprifes les plus hardies (i). Ua 
tel homme eft à redouter. 

Les jéfuites le Ternirent , & fiers de la terreur 
qu'in(piroit leur chef, ils ne fongerent qu'à s'affurer 
de cet homme redouté. Ils voulurent que fi , par 
pareflfe , ou quelques autres intérêts , le Général tra- 
hiflbit ceux de la fociété , il en fût le mépris , &c 
craignit d'en être la viâime. Qu'on nomme un gou« 
vernement où l'intérêt & du chef & de fes mem« 
bfes ait été fi réciproquç JU fi étroitement uni* 
Qu'on ne s'étonne doûc"^ point qu'av^eif des moyens, 
en apparence, fi fôibles, la/ociété ait ei{}fi peu>de 
temps atteint un fi haut degré de ' puiflance. Son 
pouvoir fut l'eâTet de la forme de fon gouver* 
nement. 

Quelque hardis que fuflent les principes de fa ma* 
raie, ces principes* adoptés par les papes étoient à 
peu près ceux de Téglife catholique. Si dans les 
mains des féculiers , cette dangereufe morale eut des 
effets peu funeftes, il n'en faut point être furpris. 
Ce n'eft point la leôure d'un Bufembaum , ou d'un 
La - Croix qui crée les régicides ; c'eft dans l'igno- 
rance & la folitude des cloîtres que s'engendrent 



(1) Si les jéfuîtes ont» dans mîHe occafions, fiilt preuve 
d*autant dlntrépidité qlieles Abiffins, c^eft que chez ces' 
religieux, comme chez ces redoutables Africains « le ciel 
cft la riccmpenfc du dévouemest aux ordres du chef. 



■ 5(! t) E t ' H O H M E. 

eesmônftm, & c'eft de-tà qu^ib s'élancent fyr le 
prince. En ^aln le moine, en les armant m poi* 
gnard , veut cacher la maùi qui le conduit. Ries . 
n'eft phts rcconnoiflable que les crimes commit par 
Tambirion (âcerdotale ; rien de plus aifê de favoir 
k quels fignet certains on peut diftingnet les dircT' 
fes cauTes des grande attentats. 
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Dts Caufis des gnmds atttntaa- 

X>es caufes font l'amour de ta ^ï»re, Pamlnnon 
8c le fanatifine. Quelque putflantes que foient ces 
paffions , leur force néanmoiiH n'^ale point ordi* 
natremcnt dans Fhomtne Tamour de fa confervatîon 
te de fa félicita ; il ne brave pcHnt le danger & U 
doideut ; il ne tente point d'entrepiîfe périHeuie , 
fi Pavant^e attaché au fuccés n*eft en que^ue pro- 
portion avec le danger auquel il s'expofe. Ceft un 
fait prouvé par Fexpéiience de tous les temps. 
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CHAPITRE VII. 

V 

Des ateemais commms par tamàur dt là gloires 

JLorfque pour arracher eux & leur patrie aux itf^ 
de Tefclavage , les Dion y les Pëlopidas^ les Aratus 
.& les Timolëon méditoient le meurtre du tyran ^ 
quelles ëtoient leurs craintes & leurs efpérances ? 
Ils n'avoient point à redouter la honte & le fupplice 
d'un liavaillac* Si la fortune les abandonnoit dans 
leurs entreprifes 5 ces héros foutetius d'un parti pui^ 
fant pouVoient toujours fe flatter de mourir lés ar- 
mes à la main« Le Tort leur étoitvil favorable ? Ds 
devenoient l'idole & l'amour de leurs Concitoyens^ 
La récompenfe étoit donc au moins en proportion 
avec le danger auquel ils s'expôfoient* 

Lorfque Brutus fuivit Céfar au fénàt ^ il fe dit 
Ans doute à lui-même : le nom de Brutus, ce 
nom déjà confàcré par l'expulfion des Tarquins ^ 
m'ordonne le meurtre du diftateut^ & m'en fait un 
devoir* Si le fucçès me favorife^ }e détruis un gou-^ 
vernement tyramiique , je défarme le defpotifmc 
prêt à faire couler le plus pt(r fiing de Ilome ; je 
la fauve de la deflruâion , 8e j'en deviens le nou- 
veau fondateur. Si je fuccombe dans mon entrepris 
fe , je péris de ma propre main ou de celle de l'en- 
nemi. La récompenfe eft donc égale aiu danger. 

Le vertueux Brutus , du temps de là ligue , fe fQt" 
il tenu ce difcours ? Eût - il porté la main fur fon 
Souverain ? Non : quel avantage |>ou[f la France f & 
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quelle gtoire pour lut , li, vil inftrument de l*ambi> 
tlon papale, il eût été TalTaffin de lôn maître/* 

Dans un gouverpement monarchique , il n'eft 
que deux motifs qui puiflent déterminer un fujet 
au rë^cide ; l'un , une couronne terreflre ; l'autre , 
une couronne célefte. L'ambition Sa le fanatiûne 
produilênt feuls de tels crimes. 
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CHAPITRE VII. 

Des autntafs cçmmis fiar J^amkUiû^t 

J^es attentats de l'ambitidn font toujours coiif^* 
mis par un homme puiflant« Il faut, pour les pro^ 
jetter , que le crime confûmmé , l'ambitieux puifle ^ 
au même inftant, en recueillir le fruit ^ & ^ue, le 
le crime manqué & découvert , il refte encore alfe 
pûiflant pour intimider le prince , ou , du moins , fe 
ménager le temps de la fuite. Telle étoit fous Pem* 
pire grec la pofitioA de fes Généraux , qui , fuivis 
de l^urs armées^ marchoient à Teaip^retir, le frap* 
poient dans le dombat , ou l'égôrgeoient^iixr le trô^ 
ne. Telle eft encore à Conftantinople celle où fe 
trouve r Aga ou le prince Ottoman , lorfqu'à la tête 
des Jamflaires , il force le (errait , arrête & tue le 
fultan, qui< fouirent n'afiure fbn ttâne ëcià vie que 
pat le meurtre de fes proches. 

La condition du régicide déclare ptefque toujours 
quelle efpece de paffion Tanime , de Tambition ou 
du fanatifme religieux ? 
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Des attentats commis par ie fafiatifme. 
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le régicide ambitieux ne fe trouve que dans ta 
clafTe des Grands : le régicide fanatique fe trouve 
dans toutes , & le plus fouvent même dans la plus 
bâffe ; parce tjùe tout homme peut également pré- 
tendre au trôh€ & aux récompenfes cëleftes. Il eft 
encore d'autres fignes auxquels -on diftingue ces 
deux «fpeces île -régicides , leut dîfiëf ente Conduite 
•dans de pareils attentats. 

Le premier pei'd-il Pefpéîf d'^happer ? Il s'em- 
'poifoQne ou fe tue itir .la vîâime. Le fecond n'at- 
'tônte pomt-à fa vie : fa religion lé' lui défend : elle 
feule peut retenir le èras d*un homme affei intré- 
pide pour commettre un tel forfait : elle feule peut 
lui faire préférer une mort affreufe , fubîe fur ^xa 
-échafaud , à la mort douce quil fe feroit donnée 
^lui^méme. 

Le fanatique eft un inftrument de vengeance , que 
le moine fabrique & emploie , lôrfque fon intérêt 
le lui ordonne.; • ' 
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CHAPITRE X. 

Du moment où tintera des JcfuUes Uur^ ccmmande 

un grand attentat. 
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le crédit des Jéfuites baiffe-t-il ? Attend-t-il d'un 
gouvernement nouveau plus de faveur que du gott- 
vernement aâuel ? La bonté du prince régnant , 
le pouvoir du parti dévot à la coUr les aiTure-t-il 
de i*impanité? Ils conçoivent alors leur détefiabk 
projet. Ils préparant les citoyens à de grands événet- 
ments : ils éveillent en eux des paflîons iiniftres; 
ils effraient les • imaginations , ou coi^ime autrefois 
par la prédiâion.dç la fin prochaine du monde, ou 
par l'annonce du renversement total de la religioo. 
Au- moment où ces idées miiès en fermentation 
^échauffent les efprits , & devieni^ent le fujet général 
des conyerfations , Içs Jéfuites cherchent le forcené 
que. doit armeç.Ieur ambition. Les, fcélérats de cette 
efpece font rares. ^lî faut, pour de tels attentats, 
des âmes compofées de fentiments violents & con* 
traires : des âmes à la fois fufceptibles du dernier 
degré de fcélératefle , de dévotion ^ de crédulité & 
de remords. Il faut des hommes à la fois hardis & 
prudents , impétueux & diicrets ; & les caraâeres 
de cette efpece font le produit des paflîons les plus 
mornes & les plus féveres. Mais a quoi reconnoitre 
les âmes inflammables au fanatifme? Quel moyen 
de découvrir ces lemences de paflions qui, fones, 
contraires & propres à former des régicides^ font 
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toujours învîfibles avant d'être tnifes en aâion ? 
Le tribunal de la confefficxn eft ie microfcope où ces 
germes fe découvrent. Dans Ct tribunal où Thom* 
me fe trouve à nud, le droit d'interroger permet 
au moine de fouiller tous les replis d'une arne. 

Le Général , inftruit par lui des mœurs , des paf> ' 
fions & dès:* dirpofitions d'une infinité de pénitents , 
a le choix (ur un trop grand nombre , pour n'y pa$ 
trouver l'inflruinent de fa vengeance. Son choix 
fixé, ,& le fanatique trouvé , il s'agit d'allumer fon 
zèle. L'enthoufîafme eft une maladie contagieufc 
tjui fe communique, dit mylord Shaftesbury , pac 
le gefte i le regard , fe fon de la voix , &c* Le Gé- 
néral le fait r ji camrnande , & le fanatique , attiré 
dans ûnfe maifon de Jéfuites , s'y trouve: au milieu 
d*enthpufiafte$. C'eft là que , s'animant lui-niéme du 
fentiment de ceux qui l'entourent , on lui fait ac- 
croire ce qu'il penfe , ce qu'il fuggere , & que , fa- 
miliatifé avec- l'idée du crime qu'il doit commettre , 
on le rend InacceiBble aux remords. 

Le remords d'un inftant fuffit pour dé/armer le 
bras d« l'âffifffin. Il n'eft point, d'homme, quelque 
méchant^ cfuelqueaudacieox.qu'il.foit , qui foutien- 
ne fans effroi i'idéç d'un fi grand attentat & des 
tourments qui le fiiivent. Le moyen de lui en. dé- 
rober Vhorreur , c'eft d'exalter tellement en lui 1§ 
Ésinatifrae , quo l'idée de fon crime., loin de Sî'^flfo- 
cier dans fa mémoire à l'idée xlc. fon fupplite ,.luî 
rappelle uniquement celle de$:pjarfirs céleftes , ré-y 
compenfe de fon forfait. • 

Dé tous les ordres religieux-,, celui des Jéfuîtes eft 
à la fois le plus puiffant, le plus éclairé &.Ie plu$ 

enthoufiafte. Nul , par cotiiféqucnt , qui puiffe opé- 
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iet àiifli fortement fut rimaginatron d'un fanatique; 
& nul qui puifTe , avec moins de danger , attenter 
à'ia vie des princes. L'aveugle foumiffion des Jëfui*- 
tes aux . ordres de leur Génécal lés afTure tous les uns 
des autres. Sans défiance à cet égard ^ ils doniient 
un libre eflbr à leurs penfées. 

Rarement chargés de Commettre le crime qu'ils 
encouragent jufqu'à fon exécution , la crainte du 
fiippitce ne peut refroidir leur 2ele. Chaque Jéfuite, 
étayé de tout le crédit & de la puiflance de Tordre , 
fent qu'à Tabri de toute recherche jufqu'à la con- 
Ibmmatioti de l'attentat , nul , avant cet inftant , n'o- 
fera fe porter accufateur du membre d'une fociété 
redoutable par fes richefles , par le grand nombre 
d'efpfons qu'elle foùdoie,!de grands qu'elle dirige , 
de bourgeois qu'elle protège , & qu^elle s'attache par 
le lien indifloluble de la crainte & de refpérance. 
' Le Jéfuite ùit , de plus , que. le crime consommé, 
rien de plus difficile que d'en convaincre fa fociété ; 
que 9 prodiguant l'or & les menaces , & fe fuppo*^ 
fant toujours calomniée , elle pourra toujours ré- 
l>andre fur les plus noirs forfaits cette obifcurité 
favorable à fes nfiembres, qui. veulent bien être 
feupçonnés d'un grand crime ; parce qu'ils en de 
viennent plus redoutables; mais qui ne veulent pas 
en être convaincus ^ parce qu ils feroient trop odieux. 
Quel moyen , en effet y de les en convaincre ? Le 
Général fait le nom xie tous ceux qui trempent dans 
nh* grand complot; il peut, au premier foupçon, 
les difperfer dans des couvents inconnus & étran- 
gers : il peut , foiis un faux nom , les y entretenir 
k l'abri- d'une pourfuite ordinaire? Devient-elle 
vive ? Le Général efi toujours fur de ia rendre vai- 
ne y foit en renfermant Taccufé au fond d'un doi- ] 
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tre , ibit en le facrifiant à Tintërêt de Tordre. Avec 
tant de reiTources & d'impunités doit -on s^ëtonnef 
que la fociétë ait^ tant ofé , & qu^encouragés par Içs 
éloges de Tordre , fes membres aient fouvent ex^ 
cuté les entreprifès les plus hardies* 

On apperçoit donc dans la forme même du gou- 
vernement des Jëfuites la caufe de la crainte, di| 
refpeâ qu'ils in(pirent , & la raifon enfin pour la- 
quelle depuis leur établiflement , il n'eft point de 
guerre religieufe^ de révolutions, d'aflaffinats de 
princes à la Chine , en Ethiopie , en Hollande , en 
France , en Angleterre , en Portugal , à Genève , &c , 
^auxquels les Jéfuites n'aient eu plus ou moins de part. 

L'ambition du Général \& des Affiftants eft Tame 
de cette fociété. Nulle qui, plus jaloufe de ladomi^ 
nation, ait employé plus de moyens pour iè Vzffvi'* 
rer. Le clergé féculier eft fans doute ambitieux^ 
mais animé de la même paillon, il n'a pas les mé« 
mes moyens de la fa^tisfaîre. 

Le Jéfuite eft dans la dépendance immédiate d'ufi 
fupérieur * 10. Il n'en eft pas de même du prêtre 
féculier ; ce prêtre , répandu dans le monde , dis- 
trait par fes affaires & fes plaifirs , n'eft point en 
entier à une feule idée. Son fanatifme n'eft point 
fans ceife exalté par la préiènce d'autres fanatiques. 
Moins puiiTant , d'ailleurs , qu'un corps religieux , 
coupable , il ferolt puni. Il eft donc moins entre- 
prenant & moins redoutable que le régulier* 

Le vrai crime des Jéfuites ne fut pas la perverfi- 
té (i) de leur morale , mais leurs conftitutions , leurs 

(i) De hnx principes de morale ne font dangereux que 
lorfqu'ils font loi. 
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richefles , leur pouvoir , leur ambition & l*încom- 
patibilité de leurs intérêts avec celui de toute nation. 
Quelque parfaite qu'ait été la législation de ces rer 
ligieux; quelque empire qu'elle dût leur donner fur 
les peuples , cependant ce^ Jéfuites fi redoutés , font 
aujourd'hui bannis de France, de Portugal , d'Ef- 
pagne ; heureufement parce qu'on s'eft encore op- 
pofé à temps à leurs vaftes projets* 

Dans toute conftitution monaftique il eft un vice 
radical; c'eft Iç défaut de puiffance réelle. Celle 
des moines eft fondée fur la ftupidité des hommes. 
Il faut, qu'à la longue , TeCprit humain s'éclaire , ou 
jdu moins qu'il change de folie, Les Jéfuites qui Vbt 
voient prévu, vouloient, en conféquence, réunir 
dans leurs mains la puiffance temporelle & fpiri<- 
tuelle. Ils vouloient effrayer par leurç. armées les 
princes qu'ils n'intimideroient point par le poignard 
ouïe poifon. lU.avo.ient déjà jette dans le Paraguai 
& la Californie les fondements, ^q npuveau:!^ em- 
pirer. 

Que le fommeil du magiflrat eût été plus long; 
cent ans plus tard , peut-être éroit-il impoffible de 
s'oppofer à leurs deffeins. L'union du pouvoir fpi- 
rituel & temporel les eût rendus trop redoutables ; 
ils euffent à jamais retenu les catholiques dans l'a- 
veuglement, & leurs princes dans l'humiliation. Rien 
oe prouve mieux le degré d'autorité auquel les jé- 
fuites étoient déjà parvenus , que la conduite tenue 
en France pour les en chaflTer. 

Le magiflrat, en s'élevant fi vivement contre 
leurs livres * zi ^ appercevoit fans xloute la frivolité 
d'une telle accufatSon. Mais il fentoit aufli que cette 
accufation étoit la feule qui pût les perdre dans Tef* 
prit des peuples* Toute autre ^ût été impuiilànte^ 
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Suppolbns , en effet , que dans l'arrêt de leur ban- 
niiTement , le magiftrat n'eât f^tufkge que des (euts 
motifs du bien public. Quelque raifonnables qu'eue- 
lent été c£s motifs , ils ei}ireitf fak peu d'împre^ion, 
& Tordre puiiTant & prot^é des J^fuites n'eût ja- 
inais été ûcrifié à la raifon & »u bien public. 



1/ 
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C H A P I T R E X I. 

JÛes moyens employés pour détruire les Jéfuites. 

X our combattre les Jéfuites avec avantage, que 
falloit-il ? Oppofer paflion à paffion , fefte à feâe , 
fanatifme à fanatifme. Il falloit armer contre eux 
le janfénifte. Or, le janfénifte infenfible par dévo- 
tion * 11 , ou par ftupiditë , au malheur de fes fem- 
blables^ne fe fût point élevé contre les Jéfuites, s'il 
n*eût apperçu en eux que les ennenvs du bien pu- 
blic. Les magiftrats le fentirent , & crurent que , 
pour ranimer contre ces religieux , il falloit éton- 
ner fon imagination , & dans un livre , tel que celui 
des affertions , faire fans cefle retentir à (t% oreilles 
les mots d'impudicité , de péché philofophique , de 
magie , d'aftroIogi€ , d'idolâtrie, &c* 

On a reproché ces affertions aux magiftrats *13. 
Cependant , fi lors de l'affaire des Jéfuites , les ma- 
giftrats n*avoient en France que peu de crédit & 
d'autorité ; fi la pofition des parlements , par rap- 
port aux Jéfuites , étoit telle qu'ils ne puffent opérer 
le bien public que fous des prétextes & par des mo- 
tifs différents de ceux qui les déterminoient réel- 
lement , pourquoi n'en euffent-ils pas fait ufage , & 
n'euffent-ils pas profité du mépris où tomboient les 
livres & la morale des Jéfiiites , pour délivrer la 
France de moines devenus.fi redoutables par leur 
pouvoir , leurs intrigues , leurs richeffes , leur am- 
bition * 14 , & fur-tout par les moyens que leur 

é 
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confèitution leur foumilToit pour s'affervir les ef- 
prits ? 

Le vrai crime des Jëdiïtes fut l'excellence de leur 
gouvernement. Son excellence fut par-tout deflruc- 
tive du bonheur public. 

Il faut en convenir, les Jéfuites ont été un des 
plus cruels fléaux des nations : mais fans eux l'on, 
n*eût jamais parfaitement connu ce que peut fur les 
hommes un corps de loix dirigées au même but. 

Si l'on ne trouve chez aucun peuple d'exemple 
d'un par«l gouvernement, c'eft quepour l'établir, 
il faut avoir , comme un Romulus , un nouvel 
empire à fonder. On eft rarement dans cette pofi- 
tion ; &c dans toute autre , peut-être eft-il impoffi- 
ble de donner une excellente. législxtion. 
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CHAPITRE XII, 

, Examen de cette vérité* 



u, 



n homme établit des loix nouvelles dans un em- 
pire , ou en qualité de magiftrat commis par le 
peuple pour corriger l'ancienne législation , ou en 
qualité de vainqueur, c'eft- à-dire, à titre de con- 
quête. Telles ont été les diverfes portions où fe 
font trouvés, Soloh d'une part, Alexandre ouTa- 
merlan de l'autre. 

Dans la première , le magiftrat, comme s'en 
plaignoît Solon, eft forcé de fe conformer aux 
moeurs & aux goûts de ceux qui l'emploient. Ils njS 
lui demandent point une excellente législation ; elle 
feroit trop difcordante avec leurs moeurs. Ils défi- 
rent Amplement la correftion de quelques abus in- 
troduits dans le gouvernement aduel. Le magif- 
trat, en conféquence^ ne peut donner d'effor à fon 
génie. Il n'embraffe point un grand plan , & ne pro- 
pofe point rétabliffement d'un gouvernement parfait. 

Dans la féconde de ces portions , que fe propofe 
d'abord le conquérant ? D'affermir fon autorité fur 
des nations appauvries , dévaftées par la guerre , & 
encore irritées de leur défaite. S'il leur impo(è 
quelques-unes des loix de /on pays , c'eft en adop- 
tant une partie des leurs. Peu lui importent les mal- 
heurs réfultants d'un mélange de loix fpuvent con- 
tradiftoires entre elles. 

Ce n'eft point au moment deja conquête qtie 1^ 
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vainqueur conçoit le vafte projet d'une parfaite lé- 
gislation. PoiTeffeur encore incertain d'une couron- 
ne nouvelle^ , Tunique chofe qu'il exige alors de Ces 
nouveaux fujets , c'eft leur (bumiffion. Eft-ce du 
char de la viftoire & du trône du defpotifme qu'il 
peut leur donner des loix utiles ? Enivré de Ces fuc- 
cès , qu'importe au conquérant la félicité de {e% 
efclaves ? 

Quant au magîflrat chargé par une république de 
la réforme de fes loix , il a communément trop d'in- 
térêt divers à ménager , trop d'opinions différentes 
à concilier pour pouvoir en ce genre rien faire de 
grand & de fimple. C'eft uniquement au fondateur 
d'une colonie qui commande à des hommes encore 
fans préjugés & fans habitudes qu'il appartient de 
réfoudre le problème d une excellente législation. 
Rien dans cette pofition n'arrête la marche de fon 
génie , jie s'oppofe à l'établiffement des loix les plus 
lâges. Leur perfeâion n'a d'autres bornes que les 
bornçs mêmes de fon efprît. 

Mais, quant k Tpbjet qu'ejles fe propofent, pour- 
quoi les loix monaftiques font-elles les moins im- 
parfaites ? C'eft que le fondateur d'un ordre reli- 
gieux eft dans b pofitipn du fondateur d'une co- 
lonie. Un Ignace en traçant , dans le filence & la 
retraite , le plan de fa règle , n'a point encore à 
ménager les goûts & les opinions de fes fujets fu- 
turs. Sa règle faite, fon ordre approuvé, il eft en»- 
touré de novices d'auçant plus fournis à ce^te règle, 
qu'ils l'ont volontairement embraflTée, & qu'ils ont, 
par conféquent , approuvé les moyens par lefquels 
ils font contraints à l'obferver Faut-il donc s'éton- 
ner , fi dans leur genre , de telle** législations font 
plu$ parfaites que cellçs d'aucune nation» 
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De toutes les études , celle des diverfes confti' 
tutions monaftiques eft peut-être une des plus eu* 
rieufes & des plus inftruâives pour des mag^rats , 
des philofophes , St généralement pour tous les homr 
mes d'état. Ce font des expériences en petit, qui» 
révélant les caufes fecretes de la félicité , de la gran- 
deur & de la puiiTance des différents ordres reli- 
gieux , prouvent , comme je me fiiis propofé de le 
démontrer , que ce n'eft ni de la religion , ni de ce 
qu'on appelle la morale à peu près la même chez 
tous les peuples & tous les moines , mais de la lé- 
gislation feule que dépendent les vices, les vertus , 
la puiiTance & la félicité des nations. 

Les loix font l'ame des empires ; )ufqu'où l'ex*- 
cellence de la législation peut-elle porter le bon* 
}ieur des citoyens (i) ? Il faut , pour réfoudre cette 
quefiion , favoir d'abord en quoi confifte le bonheur 
de l'individu. 



(i) Entre les différents ordres religieux , ceux dont le 
gouvernement approche le plus de la forme républicaine, 
& dont les fujets font les plus libres & plus heureux ^ font, 
en général , ceux dont les mœurs font les meilleures « & 
la morale la moins erronée. Tels fom les doânnaires & 
les oratoriens. 
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NOTES. 
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OUI les François (e vantent d'être des amis ten- 
dres. Lorfque le livre de VEfprit parut , ils crièrent beau- 
coup contre le chapitre de l'amitié. On eût cru Paris peu- 
plé d'Oreftes & de Pylades. Ceft cepepdaiit dans cette 
nation que la loi militaire oblige un foldat de fufiUer fon 
compagnon & fon ami déferteur. L'établifTement d'une 
pareille loi ne prouve paf , de la part du gouvernement , 
un grand refpeâ pour Inimitié ; & Tobéiflànce à cette loi 
«ne grande tendreffe pour fei amis. 

a. Quiconque, difoient les Stoïciens, fe voudroit du 
mal, & 9 fans motif, fe letterolt dans le feu , dans Teau » 
on par la fenêtre i pafferoit pour fou, & le feroit eu 
eâSst, parce qu'en fon état naturel l'homme cherche Ip 
plaifir,& fuit la douleur; parce qu'en tpu^es fes aâlons 
il eft néceflairement déterminé par le defir d'un bonheur 
apparent ou réel. L*homme n'efi donc pas libre. Sa vo- 
lonté eft donc aufii néceflairement Teffet de fes idées, 
^r conféquent de fes fenfations , que la douleur eft l'effet 
-d^un coup. D'ailleurs, djoutoteot les^ Stoïciens, eft-il un 
feul inftant oii la liberté de l'homme puiflè itre rapportée 
aux différentes opérations de fon ame .^ 

Si , par exemple , la même chofe ne peut au même 
tnftsim être & n'être pas , il n'eft donc pas 'poffible , 

Qu'au moment oii Tame agît, elle âgtfle autrement; 
Qu'au moment où elle choifit,elle chorfilfe autrement; 
Qu'au moment oii elle délibère, elle délibère autrement; 
Qu'au moment où elle veut , elle veilitîe autrement. 

Or, fi c'eft ma volonté telle qu'elle eft , qui me fait 
délibérer ; fi c'eft ma délibération telle qu'eUe eft , qui me 
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fait choifir ; fi c'eft mon choix , tel qu'il eft , qui me fait 
agir ; fi , lorfque )'ai délibéré , il A'étoit pas ppffible ( va 
Tamour que je me porte ) que je ne vouluffe pas délibé- 
rer , il eft évident que la liberté n'e^iAe ni dans la volonté 
aduelle , ni dans la délibération aéluelle , ni dans le choix 
aâuely ni dans Taâion aâuelle, & qu'enfin la liberté ne 
fe rapporte à nulle des opérations de l'ame* Il faudroit, 
pour cet effet , qu'une lùème chofe , comme je Tali déjà 
dit y pût au même initant être & n'être pas. Or , a joutoienc 
les Stoïciens , voici la quefiloti que nous faifoiis aux phi- 
lofophes: 77 L*ame eA-elle libre, fi quand elle veut , quand 
» elle délibère, quand elle choifit, qtrand elle agit, elle 
» n'eft pas libre a ? 

^. Il n'efl prefqué point de faint qui il'ait Uïie fois dans 
fa vie lavé fes mains dans le fang humain , & fait, fup^ 
plicîer fon "homme. L*évêquè, qui dernièrement foUicita 
fi vivement la mort d'un jeune homme d'Abbeville-, étoît 
un faint. Il voulut que cet adolefcent expiât, daiM des 
tourments affreux, le crime d'avoir chaiité quelques côt^ 
plets licencièuiK. 

4. Si nous maffacrons les hérétiques, difent les dévots « 
"e*éft par pitié. -Nous lie- voulons que" leur faire fentir. Taîr 

guitlon-de-1fl charité. Nous efpérons , par la crainte de la 
mort & des bourreaux , les arrachera l'enfer. Mais depuis 
quand 1» tharité a-t^elle un aiguillon- ^ Depuis quand égotw 
ge-t*eUé? D'ailleurs, û les vices ne damnent pas moins 
que les erreurs , pourquoi les dévots ne maffacrent - ils 
'pas lesliolximes vicieux de leuz fcôe? — : - , .': 

5. C-eAla faim, c*eft !& bofoia^qui rend Jes fîtoye» 
induflrieux , & ce font des loix fages qui les rendent bons. 
Si les anciens Romains , dit Machiavel, donnèrent en 
tout genre des exemples de vertu ; fi l'honnêteté chez eux 
fut commune ', fi , dans Teipace de plufieurs fiecles , on 
eût compté à peine fix ou fept de condamnés à Pamende , 
à Texil^ à la mort, à qucn dûrent-îls & leurs vertus & 
leurs fuccès^A la fageffe de leurs loix, aux premières 
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dîflentîons qui» s'élevant entre les Plébéiens & les V^ 
tricî«ns , établirent cet équilibra .de puiiTance , que des 
diflentions tou)ours renaiffantes maiptint^ent long -temps 
entre ces deux corps. Si les Romains , ajoute cet illufUe 
écrivain , différèrent en tout des Vénitiens ; û les premiers 
ne furent ni humbles dans le malheur , oi préfomptueux 
dans la profpérité , la j^iverfe conduite & le çaraâçre 
différent de ces deux peuples fut TeiFet de la différence 
de leur difcipline, 

6. M. Uelvetius fut , par quelques théologiens ^ traité 
d^impîe , & le père Bertier de faint. Cependant le premier 
n'a fait , ni voulu faire mal à perfonne , & le fécond difok 
publiquement que , s*iL eût été roi , il eût noyé le pré- 
fideat de Mpntefquieu dans fon fang^ L'un d'eux eijl 
Ihonnête homme « .^ Tautre le chrétien. 

7. Des loix Juffes font toutes puiffantes fur les hom«-. 
mes. Elles cooimandent à leurs volontés, les rendent hoa- 
nêtes , humains Sl fonunés. C'eft ,à quatre ou cinq loix 
de cetieefpçcç.que je$ ^n^lois doivent leur bonheur & 
raffurance de leur propriété & de leur liberté. La première 
de ces loix efi celle qui remet à la chambre des communes 
le pouvoir de fixer les fubfides ; la féconde eft l'aâe d« 
VHabcAs corpus; h. troliieme font les. jugements rendj^s 
par les jurés ; la quatrième , la liberté de la preffe ; la cin- 
quième, -la manière de lever les impôts. - .^ 

8. Ce n'ejftj)oint à la religion, ce n*eft point à cette 
loi naturelle innée & gravée , dit - on , dans toutes les 
âmes que les hommes doivent leurs vertus fociales. Cette 
loi naturelle fi vantée n'eft , comme les autres loix , que 

, le produit de l'expérience , de la réflexion & de Tefprit. 
Si la nature imprimoit dans les cœurs des idées nettes de 
la vertu ; fi ces idées n étoient point une acquifuion , les 
hommes euffentrils jadis immolé des victimes humaines à 

^des. dieux qu'ils difoient bons ? Les Carthaginois , pour iê 
rendre Saturne propice , euffent - ils facriâé leurs enfants 
fur fes autels \ L'Erpagool croiroit • il la divinité avide du 
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iahg bërétiqiie ou juif? Des peuples entiers fe ââtteroienK 
ils d'obtenir l'amour du ciel , foît p4r le AippUte de llioin- 
tne qui ne penfe pas comme leurs prêtres, foit par le 
meurtre d'une vierge offerte en expiation de leurs forfaits? 

9. La vertu eft fi prtècieufe , & fa pratique fi liée à 
l'avantage national « que fi la vertu n'étoit qu'une erreur > 
il lui faildroit fans doute facrifier 'îufqu'à la vérîté. Mais 
pourquoi ce facrîfice , & pourquoi le menfonge feroit^il 
père de la vertu ? Par-tout où l'intérêt particulier fê con* 
fond avec l'intérêt public y la vertu dévient dtfns chaque 
individu l'effet néceffaire de Tamour de foi & de Pintérit 
perfonnel. 

Tous les vices d'urie nation fe rapportent tou)outs I 
quelques vices de fa législation. ï^ourquoi fi peu d^faommes 
honnêtes i Ceft que l'infonunb pouf fuit prefqne par-tout 
la probité. Qu'au contraire les honneurs & la confidé- 
ration en foient les compagnes , tous les hommes Yerom 
vertueux. Mais il efl des crimes iêcrets auxquels la re- 
ligion feule peurs't>ppofer. Le vol d'un dépôt confié ea 
èfl un exemple. Mats l'expérience prouve-t-eile que ce 
dépôt foit pliis sûrement confié au prêtre qu'à Ninon de 
l'Endos î Sbus le nom de legs pieux , que de vols com- 
*tnls ! Qiie de fucceifions enlevées à des héritiers lé^tî- 
mes ? Telle eft la fonrce des rîchefTes immrenfes de l'égli- 
fe. Voilà fes vols. Où font fes reflitutions?Si le moine, 
dit-on , ne rend rien ; il fait rendre. A quelle fomme par 
an évaluer ces reftitûtions dans uii grand royaume? A 
^cént miUe écus î Soit : qu'on compare cette fomme à celle 
qu^exige rentrétien de tant de couvents : c'efl alors qu^on 
pourra juger de leur utilité. Que diroit-on d'un financier 
qui, pouraflurer la recette d'un million , en dépenferoit 
vingt en frais de régie ? On le traiteroit d'imbécille. 

10. Si tous les hommes font efclaves nés de la fupetf- 

tition, pourquoi, dira-ton, ne pas profiter de leur fbî- 

blefle pour les rendre heureux , & leur fiiire honorer les 

loix i Êfi - ce le fuperftitieux qui les refpeAe i Cefl « am 

contraire 
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contraire lui qui les viole. La (tiperftitioii eft une fource 
empoifonnée d^oii font fortis tous les malheurs & les ca« 
laniités de la terre. 

11. Cêft toujours à fa raifon que IHiomme honnèft 
obéira dé préférence à la révélation. Il eft , dtra-t-il , plui 
ceruin qne Dieu eft Fauteur de la raifon huihaine , c*eft-à 
dire » de la faculté que rhomme a de difceriier le vnd du 
£mx , qu'il o*eft certain que ce même Dieu fôit l'auteur 
d'un tel Hvre. Il eft plus criminel aux yeux du fage de 
nier fa propre raifon , qiie de nier quelque révélation qi;e 
ce foît. 

12. Le fyftème ref igîeux rompt foute proportion entre 
les récompénfes décernées aux aâions des hommes , 8c . 
futilité dont ces aâions font au public. Par quelle raifon ^ 
en effet , le foldat eft - il moins refpeâé que le moine t 
IVmrqutn donne-t-on an religieux , qui £iit vceu de pau- 
vreté , douze ou quinte mille livres de tenté pour écouter 
une foi^ par an lespéphés ou les fottifes d'un Grand v 
lorfqu'on rcfufè fik cents livres à Tofficier blefté fur la: 
brèche? 

ij.Prefc^ue toute religion défend aux hommes Pufage 
de leur raifon , les retid à la féis brutes , malheureux & 
cruels. Cette vérité eft aflez pbifamment mife en adioïi 
dans une pièce angloife intitulée : La Rtine du bon Jens^ 
Les favoris de la reine font dans cette pièce » la JunfprU'^ 
dence, fous le nom de taW; ia Médecine ^ fous le nom dé 
Pàijick; lin prêtre du foleil, fous le nom de Firtbrand o\i 
SùHi^eiL Ges favoris, \Às d'un gouvernement contraire 
k leurs intérêts , confpirîeiit « appellent l'ignorance à leuf 
fecoUrs. Elle débarque dans l'isle da bon fens^ k. la tête 
d'une troupe de bateleurs , de ménétriers, de finges, Sit\ 
^tle êft fuivie d'un gros d'Italiens & de François. La reine 
du fooh fehs mftrthè à fa rencontre, Firebrand Tarrêtet 
O rdiiie , lui dit-fi , ton trône eft ébranlé ; les dieux s'ar* 
iftèrtt contre t<H ; leur colère eft TelFét funefte de ta pr6- 
Hâioii accdrdée aux incrédules. C*eft ptw ma jbéucbe que 

Tom€ iK. M 



178 D fi L'H 6 M M i: 

le folell te parle; tremble; remets-moi ces impfes, que je 
kslivfe aux flammes ;^ où le ciel confommera fur toi (a 
vengeance. Je fuis prêtre ; je fuis infaillible; /e contoiande i 
obéis ^ fi m ne craiûs qâe Je niaudiâe le jour de ta fiaif- 
£ince, comafe un jfour fatal à la religion. La reine, fans 
écouter , fait fonnet U charge ; elle eft abandonnée de fotf 
armée : elle fe retire dans un bois. Firebf and Vf (ait , & 
Yy poignarde. Mon intérêt & ma religion demandoient,' 
dit-il , cette grande viâime ; mais m'en décbrerai-je l'aC' 
ùi&n} Non : l'intérêt qui nf ordonna ce parricide , vent 
que je le taife : )e pleurerai en public mon ennemie , je 
célébrerai fes vertus. U dit : on entend un bruit de guerre ; 
llgiïoranée parôit , fui entever le corps dn Bon-Sèiis , lé 
dépofe dans un tombeau. Une voix en fort , & prononcé 
ces mots prophétiques:» Que l'ombre dn Bon-Sens erre 
» à jamais fur là terre ; que fes gémiâements foient Téter- 
» nel effroi de l'armiée de flgnôrance ; que celte ombre 
9 foit uniquement vifible aux gens éclairés , & qu'ils 
n foient en conféquence tou;ôcir& traités de Vifionnaires «• 

14. Les loix font les fanaux dont la lumière éclaire le 
peuple dans le chemin de la vertu. Que £iut-il pour ren- 
dra les loix refpeâables i Qu'elles tCQdent évideminenlt 
au bien public , & foient long - temps examinées avant 
d*être promulguées. Les loix des /louxe tables furent chez 
les Romains un an entiet eXpofées à la cenfure pubfiqne. 
Oeft par une telle conduite que des magiftrats prouvent 
le defir ftncere qu'ils ont d'établir de bonnes loix. Tooi 
tribunal qui , fur la réquifition d'an homme en place , en«« 
régiftreroit légèrement une peine de mort contre les ci* 
toyens ^ reddroii la législation odienfé , & la magiftrature 
mépriiablei 

15. Quatre chofes, difeiit les juifs ,' doivent détruire lo 
monde ^ l'une defqqelles eft un homme religieux & foa. 

16. Tout homme craint la douleur & la mort. Le foldtt 
même obéit à cette crainte ; elle le difcipline. Qui ne 
douteroit rien , ne feroit rien contre fa volonté. Geû 
qualité de poltronnes que les troupes font bravesé 
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17. Si la police néceflkire pour réprimer le Cnine eft 
trop coûteufe ^ elle eft à charge aux citoyens : elle devient 
une cahtnîté publique. Si la police eft trop inquifîtive , 
elfe corrompt les moeurs , elle éteml refprit d'efj^ionnsige ; 
elle devient une calamité publique. Il ne faut pas que la 
j^olice férvé là vengeance du fort conttje le foible , 8c 
qu'elle emprifonne le citoyen , fans faire juridiquement fon 
procès. Elle doit » de plus , fe ftirveiller fans Cefle elle- 
ihême. Sans la plus ejttrème vigilance, lès corii'mis, de* 
tenus des malfaiteurs autorifés, font d'autant plus dan- 
gereùx , que leurs crimes nombreux & cachés reftent in- 
connus comme impunis. 

18. Il n*en eft pas d*un defpote Jéfuite Comme d'un 
tyran oriental, qui , fuivi d'une troupe de bandits à laquelle 
il donne le nom d'armée , pille & ravage fon empire. Le 
Jéfùîte , dtfpote fournis lui-même aux tegies de fon ordre» 
animé du nrème efprit , ne tire fa confidération que de la 
puîflance de fes fujets« Son defpOtîfme ne peut donc leur 
être nulfible. 

19. Si Ton dte peu de régicides pai-mt les réformés; 
è'eft qu^ils ne s'agenouillent point devant le prêtre , qu'ils 
h confeififent à Dieu & non à Thomme. Il h*en eft pas de 
même des catholiques. Prefque tous fe confeflcnt & com« 
itaunleht avant leurs atteàtats. 

' 20 L'ebéiffance du moine envers foh (iipérieur rendra 
toujours ce dernier redoutable. Ordonne-t-il le meurtre i 
Le meurtre s'exécute. Quel religieux peut réfifter à fes 
commandements ? Que de moyens dans le fupérieur pour 
fe faire obéir ! Pour les connoitre » parcourons la règle 
des capucins. 

CUthèns fàpalV» Ubî fuprà^cap, ^î , §. 24 « dit: n Un 
>» frère n'a droit de fe confefler qu'à un autre frère, fi 
9^ ce n'eft dans le cas d'une néceflité abfolue <c. Il dit ubi 
fuprà , ùap. Kf , §. 8 : M Si, daûs la prifon , un frère ac*- 
9> câblé du poids de fes fers , demande à fe confefler à un 

» reli^eux de l'ordre , il n'obtiendra iâ demande que dans 

Ml 
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» le cas ou le gardien jugera à propos de lui accorder 
91 cette confolarion & cette grâce. Le religieux ne pourra 
SI communier à pâques que par la permiffion du fupè-» 
» rieur, & toujours dans rinfirmerie,ott quelque autre 
» lieu fecret a. 

Il ajoute uhi fuprà , tap. n , §• lo : » Pour les grands 
m crimes « les frères feront brûlés vi&. Pour les antres 
» crimes, ils feront dépouillés , mis nuds , feront attachés 
» & déchirés impitoyablement par trois reprifcs , à la 
» volonté du père miniftre. Uon ne leur donnera qu*avec 
m mefure un pain d'affliâion & une eau de douleur «• 

» Pour les crimes atroces , le père miniftre pourra in- 
» venter tel genre de tourment qu'il voudra a. 

Il (Ut ubi fuprà , cap. K/ , §. i: n Si le fer^ le feu , le» 
» fouets > la foif, la prifon, le refus des facrements ne 

V font pas fuffifants pour punir un frère , ou lui £ûre 
9> avouer le crime dont il eft accuf<b , le père miniftre 
I» pourra inventer tel genre de fupplîce qu'il voudra, 
I» fans lui nommer les délateurs & les témoins , à moins 
9» que ce ne i&t un religieux de grande importance ; car 
•I il feroit indécent de mettre à la queftion ( hors le cas 
w d'un crime énorme) un père qui s^uroit d'ailleurs biea 
^ mérité de Tordre «• 

Il ajoute enfin uhi fuprà , cap. F/, §• 3 ; » Le frère qui 
1^ aura recours au tribunal féculier,.tel que celui de Tévè- 
» que, fera puni à la volonté du général ou du provin* 
If cial , & le frère qui confeflera fon péché , ou en aura 

V été convaincu , fera exécuté par forme de provifion , 
sf nonobftant l'appel, ûuf à faire droit dans la fuite > fi 

V l'appel eft fondé a. 

Une telle règle donnée , il n'eft point de moine dont 
le pape , Téglife & le général ne puiffe £iire un régicide» 
Point de fupérieurs auxquels le prince dût conférer une 
femblable puiflance fur fes inférieurs. Par quel aveugle* 
nient expofe-t-il ainfi Tlnnocence aux plus cruels fupplices * 
& lui -mémo à tant de dangers? 
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fti* Parmi les ouvrages des Jéfuites, il en^eft fans douto 
beaucoup de ridicules & de hafardés. Le P. GaraiTe , par 
exemple, déctoapt contre Catn» dit, pag. 130, liv il. 
de fa Doârine curieufe « n que Cain , comme le rf mar« 
n quent les Hébreux , étolt un homme de peu de fens j & 
« le premier athée ; que ce Gain ne pouroit comprendre 
» ce que lui difeit Adam fon père; fa voir , qu'il étoit un 
f» Dieu faim , jugç de nos aâions. Ne pouvant le corn* 
» prendre , Caïn s*iâiagina que c'étoient des contes dé 
V vieilles , & que fon père avoît perdu le fens commun , 
n lorfquHl lui racontoltfa fortle du paradis terreftre, 8e 
9t ce qui lui étoit arrivé. De-là, Gain fe laîfle emporter à 
n tuer fon frère , & à répondre à Dieu^ comme s*il eût 
9» parlé à un faquin u, 

Ge même père, liv.i, pag. ^, raconte qu'à l'arrivée 
ic Calvin dans le Poitou , lorfque prefque toute la no- 
blefle en embraflbit les erreurs , un gentilhomme retint 
|iartie de cette npbleffe à la foi catholique , en difant: 
n Je promets d'établir une religion meilleure que celle de 
99 Galvin, fi je trouve une douzaine de belltres qui ne 
fi craignent pas de fe faire brûler pour la défenfe de mes 
i^iveries <c. Fontenelle fut perfécuté ~ pour avoir répété 
dans fes oracles ce que le P. Garafle fait dire au gentil- 
homme Poitevin. Tant il eA vrai qu*il n'y a qu'heur & 
flialheur en ce monde* 

22. Jufqu'aux pédants janfénifies , tous conviennenf 
qu'en France l'éducation aâuelie ne peut former des ci*' 
toyens & des patriotes* Pourquoi donc « toujours occupés 
^^leur grâce verfatile ou fuf&fante , ces )anfénifies n'ont« 
ils encore propofé aucun plan nouveau d'éducation pu* 
blique i Que d'indifférence dans les dévçts pour le bien 
général! 

2j. Ge livre des aflertions , difoient les partifans des 
léfuites , digne d'un théologien hibernois , ne l'eft point 
4i'an pàrfement. Les Jéfuites, a)outoîent-ils, n'ont donc 
pas été jugés par des magiilrats^ mais par des procureurs 
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fanfénîftes. Ce que je fais, c'eft qu*on doit en partif ï 
ce livre la diflblution de cette ibcièté. Tant il eft vrai que 
les phis heureufes réformes s*operent quelquefois par Ics^ 
moyens les plus ridicules, 

14. Pons de Thiard de Blfly , évoque de Cbaloos-fttf'^ 
Saône ( le feul qui dans les états de Blois de i}f 8 fut refti 
fidèle à Henri III, ) adreffe une lettre au parleçient de 
Dijon. Dans cette lettre, en d^te de 1590 9 ce prélat dé* 
plore d*abord le malheur de fs^ trifte patrie ; il décrit les 
horreurs de la ligue & fes crimes abominables-; il affnre 
enfin que Dieu, dans fa colère, veut abymer ce bean 
royaume , que des impofteurs au nufque de fir ont éhranli de 
toutes parts. Puis s'adreflant au parlement, c'eft ainfi qu*U 
Texhorte à chafTer les Jéfuites : 

. » Ces apôtres de Mahomet ont, dit -il , Timpiété de 
1» prêcher que la guerre eft la voye de Dieu. Que ces 
91 féduâeurs diaboliques , ces amateurs préfomjitueux de 
» la faufie'fageile, cesi zélateurs hypocrites , ces murailles 
xv reblançhies , ces écoles, auteurs des tempêtes civiles, 
if cçs incendiaires des efprits,ces boute -feux des fédi* 
SI tions , ces çmiflaires de TEfpagne , ces efpions dan- 
91 gereuY ^ habiles dans Tart de drefler des embûches» 

V foient donc à jamais bannis de Francç a. 

Portant enfuitç la parole au Jéfuite Qiarles & à fes 
confrères : n Vous voyez , dit-il , tous ces forfaits exé- 
M crables qui font gémir les gens de bien , H vous n^jr 
Il oppofez pas le moindre figne d'improbation : vôuts U^ 

V tes plus '; vous y applaudiflez ; vous promettez aux plus 
Il grands crimes les récompenfes cél(^f|es. Vous excitea à^ 
Il les commettre, âc vous placez dans le ciel d'in&mes 
>t brigands, ()i|ç vpus lavez dans la r'ofie de votre mi* 
Il féricorde a.' 

Il Le Roi trés-chrétien vient d*étre aflai&n^ par Tatten- 
91 tat horrible dé vos fémblables , & vous Hiiimolez en- 
91 core après fa mort. Vous le dévouez aux flàinmes éter- 
II nelles, & vous bfez prêcher qu'on doit lui r^fûfer le 
» fecours des prières «. 
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SECTION VIIL 

De ce qui conAîtue le bonheur des individus; 
de la bafe fur laquelle on doit édifier là 
félicité nationale , néceiTairement compor 
fée de toutes les féjicités particulières. 




CHAPITRE I, 

Tous les hommes , dans tetaidefocUti^ peuvent^ ilf ^ 

être également heureftXf 

XN ulle fociétë où tous les citoyens puifient étrf 
jégaux en richefles & en puiilance ^ i* En eft-il oil| 
tous puiflent être égau^f en bonheur ? C'eft ce que 
î 'examine. 

Des loix fages pourroient fSins doute ppérer le 
prodige d'une félicité univerfelle. Tous les citoyens 
ont-ils quelque propriété ? Tous font-ils dans un cer- 
tain état d'aifance , & peuvent - ils , par un travai|. 
de fept ou huit heures fubvenir abondamment à leurs 
befoins & à ceux de leur famille i Ils fpnt apffi heu<; 
reux qu'ils peuvent Têtre. 

Pour le prouver , fâchons en quoi confifte le bon?, 
heur du particulier. Cette. connoiiTance préliminaire 
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cft la feule bafe fur laquelle on puifTe édifier la fô< 
licite nationale. 

Une nation eft le compofé de tous (es citoyens ; 
Se le bonheur public le compofé de tous les bon- 
heurs particuliers. Or , qu*efl-cc qui conffitue le 
bonheur de Hndividu ? 

Qu'on interroge la plupart des hommes. Pour être 
{également heureux^ diront-ils, il faudroit que tous 
Allient également riches & puilTants. Rien de plus 
faux que cette aflèrtion ; en effet , (î la vie n*eft 
que le compofé d'une infinité d'mftants divers, tous 
les hommes feroient également heureux , fî tous poti- 
^raient remplir ces inftants d'une manière égalemoit 
agréable. Le peut-on dans les différentes conditions ? 
Eft-il poffible d'y colorier de la même nuance de 
£flicité tous les moments de ta vie humaine ? Sa* 
dioos auparavant dans quelles occupatiotu difléten- 
tes fe confomment nécellidrement les diverfes par- 
ties de la journée. 
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CHAPITRE Ih 

De temphî du temps* 

JLies hommes ont faim, ^ foif.: ils ont beTcûn dt 
coucher avec leurs femmes ^ de doormir ^ &c. De$ 
vingt-quatre heures de la joyfnéç, ils en eimploîent 
àkx ou douze k pourvoir à ces divers b^oins* Alp 
moment qu'ils les fatisfopt , d^rpt^s Ic^ n^urchand de 
peaux dç lapin juiqu'^u prifice'^ tous iont ëg^lc^» 
ment heureux. 

En vain diroit-on que la taUe de la richefle fft 
plus délicate que celle de Tûfanc^. L'artiân eft-it 
bien nourri ? Il eft content, \a difliérente cuifin^ 
des différents peiq)les prouve, c<Mnn9e )e Tsù d|éjà 
^it» que la bonne chete eft b chfre accpMtn^ 
mée (i). 

Il eft donc dix ou douze heures de la journée 
où tous les hommes aflez aifés popr fç procurer 
leur néceflaire, peuvent être également heureux* 
Quant aux dix Qu dquze autres heures, c'eft'^à'dire ^ 
à celles (i) qui féparent un befoin renaiftant d^un 

wmmmmmÊmmm^ÊHimmirmmimÊÊmÊ^mmmammmmÊmmmmmmÊÊmmÈÊmmmmÊÊÊmmmmmmÊmmmmm 

(i) M. le M. de C. ambaffadeur en Angleterre, repaf- 
fant en France pour exercer le même emploi, difeits 
Vitrange pays étou je viens ! Vingt religions dijfiHnits^ S» 
deux fauffes feniement l 

(2) C*cfi,eneflet, de Temploi piss ou moins heureux 
de ces dix ou douze heures que dipçnd prinçip^lemenf 
lé malheur ou le bonheur de Iji plupart de$ hommes. 
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befoin fatls fait , qui doute que les hommes rfy 
^ouifTent encore de la même félicité , s'ils en font 
communément le même ufage^ & fi prefquç tous 
)e confacrent au travail , c'eft-à-dire , à Tacquifi- 
tion de l'argent péceffaire pour fuby^nir à leurs be? 
foins ? Or , le poftiUpn qui court , le charretier qui 
voiture, le commis qui enrégiftre , tous dans leurs 
divers états , (e propofent ce même objet. Ils font 
donc en ce fens le même emploi de leur temps* 

En eft-il ainfî de Topuient oifif ? Ses richeflis^ 
foumiflent fans travfiil à tous (es befoins , à tous 
fes amufements : 'fen conviens. En eft-il plus heu- 
reux ? Non : ia nature né multiplie pas en fa h^ 
veur les befoins de la faini , de Tamour , &c. Mais 
cet opulent remplit d'une manière plus agréable 
rintervalle qui fépare un befoin fatisfait d^un be- 
foin renaiffant ? J'en doute. 

L'artifan eft fans contredit expofé au travail. Mais 
le riche oifif Teft à l'ennui. Lequel de ces deux 
maux efl le pire ? Si le travaiil efl généralement re« 
gardé comme un mal , c'efl que dans la plupart des 
gouvernements l'on ne fe procure le nécefTaire 
que par un travail excefïif; c'efl que l'idée du tra- 
vail rappelle en conféquence toujours l'idée de la 
peine. 

Le travail cependant n'en efl pas une en lui-mê- 
me* L'habitude nous le rend-elle facile ? Nous oc- 
çupe-t-il fans trop nous fatiguer ? Le travail , au 
contraire , eft un bien. Que d'artifans devenus ri- 
ches continuent encore leur coihmercç ^ & ne le 
quittent qu'à regret , lorfque la vieillefTe les y con- 
traint ! Rien que l'habitude ne rende agréable. 

Dans l'exercice de fa charge « de foii métier, de 
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fa profeflion , de fon talent 9 le magiifa-at qui juge ^ 
le ferruriér qui forge 9 Phuiflier qui exploite, le 
poëte & le muficien qui compofent, tous goûtent 
à peu près le même plaifir, & dans leurs travaux 
divers trouvent également le moyen d'échapper aii 
mal phyfique de Tennui. L'homme occupé cft 
Thomme heureux. Pour le prouver , )ç diftingu^rai 
deux fortes de plaifirs. 

Les uns font les plaifirs desfens* Ils font fondée 
fur des befbins phyiîques ; ils font goûtés dans tovH 
tes les conditions ; & dans le moment où les hpm« 
mes en jouiflent , ils font également fortunés. Mais 
ces plaifîrs ont peu de durée. 

Les autres font les plaifirs de prévoyance. Entre 
ces plaifirs ^ je compte tous les moyens de fe pro- 
curer les befoins phyfiquçs. Ces moyens font y par 
la prévoyance , tbujours convertis en plaifirs réels» 
Je prends le rabot ; qu'éprouverai-je ? Tous les 
plaifirs de prévoyance attachés au paiement de ma 
menuiferie. Or , les plaifirs de cette efpeçe n'exiftent 
point pour Topulent qui ^ fans travail , trouve dans > 
fa caifie l'échange de tous les objets de fes defirs» 
Il n'a rien à faire pour fe les procurer ; il en eft 
d autant plus ennuyé. Aufli toujours inquiet , tou- 
jours en mouvement , toujours prpniené dans un 
carrofle , c'eft l'écureuil qui fe défennuie en roulant 
£1 cage. Pour être heurieux , l'opulent oifif eft forcé 
d'attendre . que la nature renouvelle en lui quelque 
befoin. C'eft donc l'ennui du défœuvrement qui 
remplit en lui l'intervalle qui fépare un befoin re* 
naiflant 4*un befoin fatisfait. 

Dans l!arrifan c'eft le travail qui, lui procurant 
les moyens de pourvoir i des Jt;>efoins ^ à des amu^ 



iSS De l*H o m m e« 

fements qu^il n'obtient qu'à ce prix , le lui rend 
agréable* 

Pour le riche oîfif , il eft mille moments tfcnnui 
pendant lefquels Tartifan & Touvrier goûtent les 
plaiârs toujours renàiiTants de la prévoyance. 

Le travail , lorfqu'il eft modéré, eft^ en général, 
le plus heureux emploi que Ton puifle faire du tefhpi 
où Ton ne fatisfait aucun befoin , où Pon ne jouit 
d^aucun des plaifirs des fens , fans contredit les plus 
vifs & les- moins durables de tous. 

Que de fentiments agréables ignoras de cehn 
«pi'aucun befoin ne néceffite à penfer ! Mes immcn- 
fcs richeffes m'affurent-elles tous les plaifirs que k 
pauvre defire, & qu'il acquiert avec tant de peines. 
Je me plonge dans l'oifi veté. J'attends , comme )« 
l'ai déjà dit , avec impatience , que la nature réveille 
tn moi quelque defir nouveau. J'attends; je fuis en- 
nuyé & malheureux. Il n'en eft pas ainfi de n^om* 
me occupé. L'idée de travail & de l'argent dont on 
le paie , s'eft-elle affociée dans fa mémoire à ViH» 
de bonheur; l'occupation en devient un- Chaque 
coup de hache rappelle au fouvenir du charpentier 
les plaifirs que doit lui procurer le p«ûement de » 
journée. 

En général, toute occupation néceffaire reinp 
de la manière la plus agréable l'intervalle qw '^ 
pare un befoin fatisfait d'un befoin renaifTant , c en* 
à* dire, les dix ou douze heures de la journée o 
l'on envie le plus l'oifiveté du riche , où Ton ^ 
croit fi fupérieurement heureux. La joie avec ^ 
quelle , dès le matin, le laboureur attelé fa charruCf 
& lé receveur ouvre fa caifle & fon livre de compta» 
en eft la preuve. 
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L'occupation eft un plalfir de tous les inftants , 
mais ignoré du grand 6c du riche oifif. La mefurft 
de notre opulence , quoi qu'en dile le préjugé, n'eÛ 
donc pas la mefure de notre félicité. AulH dans 
toutes les conditions où l'on peut , par un travail 
modéré , fubvenir à tous fes befbins , les hommes 
au deffus de l'indigence , moins expo/és à l'enniû 
que les riches oifîfs , font i peu ^s auffi heureux 
qu'ils peuvent l'être. 

Les hommes , fans être égaux en richeffes & en 
dignités, peuvent donc l'être en bonheur. Mais 
pourquoi les empires ne font-ils peuplés que dW 
fortunés ? 
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CHAPITRE I I li 

• ■ ' 

ï)çs caufcs du malheur de prefquc toutes les Nationsi 

JLé màtheur prefque univerfill dés hommes &: Ad 
peuples dépend de Timperfeâion de leurs loix Se 
du partage trop inégal des richefles; Il n'efi , dans 
la plupart des royaumes , que deux claiTes de ci^^ 
toyéns ; Fune qui manque du nëceiTaire , l'autre qui 
regorge de fuperflu. La première ne peut pourvoir à 
fes befoihs que par tin travail exceflif. Ce travail 
ed lin mal phyfiquè pour tous : c'eft un fupplice 
pou|: quelques-uns. La féconde dafle vit dans Ta-* 
bondance, mais auffi dans les angoifes de Tennuî (i). 
Or , l'ennui eft un mal prefqu'aufi^ redoutable que 
rindigence. 

La plupart des enipifès tie doivent donc être 
peuplés que d'infortunés. Que faire pour y rappellet 
le bonheur ? Diminuer la richefTe des uns ; augmen- 
_ j> • ••• - .. .. ' 

(i) A combien de maux , outre ceux de l^ennuî , les 
riches ne foUt-ils pas fujets ? Quô d'inquiétudes & dé 
foins pour accroître & conferyer utie grande fortune } 
Qu'eft-ce qu'un riche? Ceft l'intendant d'une grande 
maifon chargé de nourrir & d habiller les valets qui le 
déshabillent. Si fes domeftiques ont du pain afliité pout 
leur vielllefle , & s'ils n'ont point partagé avec leur maî- 
tre l'ennui de fon défoeuvrement , ils ont été mille fois plus 
heureux. Le bonheur d'un opulent eft une machine coiti« 
pliquée , à laquelle il y a toujours à refaire. Pour fttre 
coaftamment heureux , il &ut Tètre à peu de frais. 
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{èr celle des autres ; mettre le pauvre en un tel état 
d'aifance qu'il puifle^ par un trslvail de ftpt ou huit 
heures abondamment fubvenir à Tes befdins & à 
ceux .de fâ famille. C'eft alors qu'il devient i peu 
près auffi heureux qu'il le peut être. U goûte, quant 
attt plaifirs phyiiqiies y tous ceux dé l'opîulent. V^p^ 
petit du pauvre eft de la nature de l^appétit du ri- 
che , & pour me ièrvir du proverbe ufitë : Le riche 
ht dine {tas dmk fois, le fais qu'il eft des plaiiirs 
coûteux hors de la portée de la fimple aifance : mais 
Von peut toujours les remplacer par d'autres , & rem- 
plir d'une manière également agréable l'intervalle 
qui .fêpare un befoin fatisfait d'un befoin renaiflant ^ 
c'eft-à-dire, un repas d'un autre repas , une pre-^ 
Qiierc d'une féconde jouiflance. Dans tout iàge 
gouvernement , l*on peut jouir d'une égale félicité ^ 
& dans les liloments où l'on fatisfait fes befoins « 
& dans ceux qui féparent un befoin fatisfait d'un be-^ 
foin renaiflant. Or , fi la vie n'eft que l'addition de 
ces deux fortes d'inftants • l'homme aifë peut don<j 
égaler en bonheur les plus riches & les plus puif- 
iants. Mcds feroit-il poffible que de bonnes loixmif^ 
fent tous les citoyens dans cet état d'aifance réqms 
pour le bonheur \ 
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CHAPITRE IV. 

QuHl cft poffil^U de donner plus ^tiifanu aux 

Citoyehs^ 

JL/ans rëtat aduel de la plupart dès nations , que 
le goiivétnement frappé dé la trop grande dilpro* 
portiQn des fortunes , veuille y remettre plus d'é- 
galité 9 il aura fans douté mille obftacles à furmon- 
ten Un femblable projet conçu avec fagefle ne doit 
&ne peut s'exécuter que par des changements con^ 
litius & ihfenfible^ ; mais ces êhangemeîits fonf pof- 
fibles. 

Que les loix aflignent quelque propriété k tous 
les citoyens 9 elles arracheront le pauvre à Thorreur 
de rindigence , & le riche au malheur de Penniil 
Elles rendront l'iin & Tautre plus heureux. 

Mais ces loix établies, s*itnagine-t-on qùé, fans 
être également riches ou puifTaiits (i) , lés hommes 

m _ i ' I ■■*»— i— i— — ■ I I — la^iy— — i— ^— 

(i) Ai- je contraâé un grand nombre de befoins ? En 
vain Ton voudroit me perfuader que peu de fortune fuffit 
à ma félicité. Si l'on a , dès mon enfance , uni dans ma 
mémoire Vidée de richèffe à celle de bonheur, quel 
moyen de les féparer di^s un âge avancé i Ignoreroit* 
on encore ce que peut fur uqus raflbciation de certain 
nés idées ? 

Que par la forme du gouvernement, j'aie tout à crain- 
dre des Grands , je refpeâerai méchaniquement la gran- 
deur jufques dans le feigneur étranger > qui ne peut rien 

fe 
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fè croiroient ëgalement heureux? Rien de plus dif- 
ficile a leur perfuacler dans Téducatibn a£hiell«: C'é£^ 
que , dans leur ehfànce ^ pn aflbcîé dans leur mé^ 
moire Pidée de Hchèfle i celle de bonheur; c'eft 
qu'en prefquè . tous les pays cette idée doit" fc gra- 
ver d*^utànt plus profondëment datiîs Iè\lr fouvenir^ 
qu'ils n*y pourvoient communément que par un tra- 
yait exi^âif à leurs befoins pre0aiits $c jogirnalî^^i, 
£n feroitnil ainii dans un pays gpuv^rh^ P^r.^'eJt'^ 
€9lt#nt6$ loix ? • ' ' 

, Si le. Sauvage i poijir l'or & lé$ dignités le më-* 
pri$ le plus dëdaignçux , Ti^ëe de réxtrème riçheC<i 
n'eft donc bas nëceffairement liée à celle de V^x» 
txémk bonheur. On peut clone s'en former dçs îë^eii 
dif^inâes Se différentes ; on peut donc; prouver 4ui^ 
hommes que dan^ .1^ Tuitè des initiants qui toinpç^ 
îèntJeurvié^ tous iiroiçnt égaleraient heùreui,ij^ 
par la forme du gouvernement .^ ils jpouvoient i 
quelque aifance joindre la propriété de l^itrs biens ^ 
de Ijcur irie 6t de leur liberté. Ç'eft lé deÊmt diq» 
|)onnes Ipix qui 9 pàr-toqt ^ aUunie le defîr d'immeii4 
fes richeites. 

■ M ' • ' 1" •• ■ ^ ' ■ • ' • ^ • 

fur mpi. Que j'aie aiîocié dans mon ^uvenir l'Idée dç 
yerm à celle de bonheur, je la cultive;;4i loff mime que 
cette vértii fera l'objet de la perfécution, 1c faîi bien, 
qu'à la loiigue^ ces àeux idées fe défiinlront : niais ce fera 
rçeuvrê du temps ;& même d*tin long tethps. H fiiùdrâ 
que des. expériences répétée^s m'aient cent fbis jprbùvè 
^e la vertti ne procuré réféReînent aucun éti «vkitffageè 
que f |éh àtréndois. Céft dans la méditation pfolbi^e de 
ce £ait qu'on trouvera la folution d'une infinité de prof 
irtêiiies moraux , iniblubtes fans la oôiineiflance de «bttc 
^ociatton de nos idées. 
tomk IK N 
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C H A P 1 T R E V. 

Du dtjîr cxcejjîfd$s richcffis. 

3t nVxamîne poirtt dans ce chapitre fi le defir de 
Yt5t eflrle principe d'aôivitë de la plupart des na- 
tions 9 . & fi 9 dans les gouvernements aâuels , cette 
paâipn h'eft point un mal nécelTaire. Je ne lacon- 
fidere que relativement à fon influence fur le bon^ 
heur des particuliers. 

Ce que j'obferve, c*eft qu*il eft des pays où le 
defir d^immenfes richefles devient raifonnable. Ce 
font ceux où les tasces font arbitraires , par confé- 
qùetit , les pofiTeffions incertaines , où les renverfe- 
tnents des fortunes font fréquents ; où , comme en 
Orient , le prince peut impunément s^emparer i& 
propriétés de ^es iiijets. 

Dans ce pays, fi Ton defire les tréfors d'Am- 
bulcafem, c'efi que toujours expofç à les perdre, 
on efpere au moins tirer des débris d'une grande 
fortune de quoi fûbfifter foi & fa famille. Par-root 
où la loi fans force ne peut protéger le foiblé con- . 
tre le puifiant , on peut regarder I!opuIence comme 
yn moyen de fe fouftraire. aux injufiices ^ aux vexa- 
tions du fort, au mépris enfin , compagnon de la 
foiblçfie. On defire donc une grande fortune com- 
4ne une protedr^e . &( un bopcUer contre les op- 
prefieurs. 

• Mais dans un gouvernement où l'on feroit affuré 
de la propriété de {^% biens > <Je fa vie & de fa & 
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bcrtë, où le ]{)euple vivroit dans une certaine ai» 
fance , le feul homme t|ur pût raifônnablement ét^ 
fiter dMmmehfes lictieffes ^ ferôit lé riche oififj lui 
feul^'s'ii ert'etoit dans un tel J>ays^ pourroif tei 
croire néceflfaires à Ton bonheur; parce queiës be« 
feins roftf en fmntàiiies (i) , & que les fantaifies h'6nc 
point At bbmes. Vouloir les famfaire ^ tr'eft vouloir 
remplir le tonneau des Danaides. 

Par'-tout où les cifoyenik n*ont point de part ait 
gouvernement, où toute émulation eft éteinte, qui- 
conque eft du deflfus du béfoin, eu (ans motif pour 
ëtudi^r & s*inftruîre ; fon ame eft vuide d'idées i 
H eft abTorbé dans l'ennui ; il youdroit y échapper : 
il ne le peut. Sans reftbutce au dédans de lui mé^ 
me , c'eft du dehors qu'il attend fa félicité. Trop 
pareffeux pour aller au devant du plaifir , il vou- 
droit que le -plaifir ^int au devant, de lui. Mais le 
jilaifir fe fait fouvent attendre, & le riche, par 
cette îaiferi, ^ft fouvènt & néçeffairemçnt ^* 
fortune. 

Ma félicité dépend-dle d'autrui ? Suîr-je piàflîf 
dans riiesamufements? -Ne fhns^jé m*arracher inoi^ 
même à l'ennui -^ Quel moyen de m'y fouftràire î 
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/jpulemenc. (çb^oin de$ Cfr^ïads , i;nai$ encore jpçlu^ 4u 
financier. K.ien deplu^ ridijcule quç cç q4^il app^jle .che$ 
lui luxe dé décence^ Encore nçA - ce pas ce luxe qiù le 
înc. Qu'on ouvré fes livres dQ.compte$, l'on voic~q^9 
es dëpenfes de ïii maifon ne font pas l^s pUis coh^çiérV 
les j que les- plus grandes font en fantaîfies , bijoux, &c» 
que ces befoins en ire genre ipfit iQitaitès , cotnm^ fvn 
ttour'pour içi riïiaffc^ . " - ' 
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Ceft çeu d'unô table fplénclide , Û mé faut endori 
âes. chevaux ^ des chiens ^ des équipages^ des coiw; 
ierts y dès muiiciens ^ des peintres , des fpeâacla 
pompeux. Poitit de trëfor qui puifle fournir à nid 

Pou de fortune fuffit au bonhear dé l'homnie oc- 
<Upé * !• La p^lus grande ne (uffit pas au bonheur 
d'un défœuvre.n faut ruiner cent villages pour amu- 
Çftï unïoifif. Les pjus gtainds princes n'ont point affez 
dîç richeffés ôç dé bénéfices pour Satisfaire IVviditc 
4'ûae femme ^ d'un courtifan , oi| d'un prélat, Q 
n'eft pwnt au pauvre > c'eft au riche oififqiie k fait 
ïe pRij? vivement /entîr lébefoin d'imménfcs ridbcf; 
fes» Auffi que de. nations tuinéês & furcha^e^ 
f^'impôts. Que dé citoyens privés du néceflairct 
uniquement pour fubvénîr aiix dépênfës dé quelques 
ennuyés ! La richefle a-t-elle engourdi dans, un 
Homme là falcufté dé penfer? Il s'abandonne à » 
parene; il fent à la fois dé la douleur kjé tDOOr 
voir , & dé rénnm à n'être point mû. Il voudroit 
•être remué ^ ùint fe donner la peine de fe rcmuff' 
Que de rïchefféi pour fé procurer éé inoavcnieftf 
étranger l 

O ! indigents , vous n'êtes pas fans douté lesfeo'^ 
InîftrâBIes ! Pouï adoucir vos maux , cdftfidcrez cet 
xSj^Xéhft ùifti t^ïi pàffif dians préfiîôe tbiis fés ^^. 
feiiierits, né peut s'arracher à l'entriii que p^^ 
fenfatiohs trop vives pour être fréquentes. 
; Sï Ton me foyp^onnoit d'exs^érér ici lé mafteiff. 
*^ù riche ôifif , que Pon examiné en détaîf ce fp 
h plupart des Griîhds & dés riciies font pour U^. 
ter ; l'on fera conv^cîi que cette maladie eff 
moins aùffi commune que crtteUe. 
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CHAPITRE ¥L 

J)t CErniuL 

Ju'ennui efi ^ine maladie de Xzim^ Quiri eir eft Iç 
principe ? L*abîence de Tentions aâe^ vives pour 
nous occuper (i). 

Une médiocre fortune n^us n^ceffite-t-ellè au 
travail ? En a-t-on contraâé Tbabitude } PourAu^ 
on la gloire dans la carrière des arts & des fcien^ 
ces ? On li'eft point expofé à Tennui. S n'attaqu^ 
communément que le ricl^e oifif. 



/ 



(i) Des fenfations foîbles ne nous arrachent point à 
1 ennui. Dans ce nombre je place le$ fenfations habituelles. 
Je m'éveille à l^aube du jour ; je fuis frappé par les rayoai; 
îréAécfais de tous les objets qui m'environnent "^ je le fu^ 
par Je chanc du coq« par le ipurmûre des eaux, par 1^ 
)>éleinent des troupeaux « & je m'ennuie. Pourquoi ? G'e^ 
que de» fenfations trc^ habituelles ne font plus fi|r f|fq( 
d'imprcfliôns fortes. 



^^^ 

>^^ 

«'^ 
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JPes moyens invenUs par les oljifs contre tennm^ 

n Fran(5é , pâ^ ctempTe , itiHIé devdîrt de fo- 
fciété , inconnus ailx autres nations , y ont été inven- 
tés par Tcnnui. Une femme fe mafie ; elle accou- 
che* Uii oifif Papptend : W s'impofe à tant de vifi- 
tes ; va tous les jours -à la porte de Taccouchée \ 
*|)arle aii Suiffe ^ remonte dans fôn Cârroffe , & va 
Vènniiyer shlleursi 

De plus , cet oiiîf fe côndâmhè chaqite jour à 
4ant de billets, à tant de lettres de compliments 
écrites avec dégoût , & lues de même» 

L*oi(îf voudroit éprouver à chaque in ftant de$ 
fenfations fortes. Elles feules peuvent Tarracher à 
Tennui. A leur défaut , il faifit celles qui (e trou-- 
vent, à fa portée* Je fuis feul ; j'allume du feu* Le 
feu fait compagnie. G^eft pour éprouver fans ceffe 
de nouvelles fenfations que le Turc & le Perfari 
niâchent perpétuellement, 1 uii fon opium , Tàutré 
jfon bétel* 

Le Sauvage s*ennuîe-t-il ? Il s^aflîed près d'un 
ruiiTeau, & fixe les yeux (ur le courant. En France» 
îe riche , pour la même faifôn , fe loge chèrement 
fur le quai des Théatins, Il voit paflfer les bateaux ; 
jl éprouve de temps en temps quelques fenfations» 
C*eft un tribut de trois ou quatre mille livres que 

Toifif paie tous les ans à Tennui , 6ç dont Thomme 
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occupé eût pu faire préfent à l'indigence. Or, H les 
Grands , les riches, font fi fréquemment & fî for- 
tement attaqués de U maladie de l'ennui , nul doiite 
qu'elle a'ail.une grande influence fur les n>œurs 
nationales. 
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CHAPITRE V!il. 

Dt tinfiutttct it tmnuifur les mœurs des Nations, 

JL/ans un gouvernement où les riches & les Grands 
n'ont point de part au maniement dès affaîtes pubK- 
ques; où, comme en Portugal, la fuperitition leur 
défend de penfer , que peut faire le riche ojfif / 
L'amour. Les foins qu'exige une maîtreffe y peu- 
vent feuls remplir d'une manière -vive Tintcrvallc 
qui fépare un l>eA^in fati^fait (!^ûft biNK^il renaiffant; 
Mais^ pour <}ii'ufié m^trefle dèvie^ûie ùné occupa* 
tion , que faut -il? Que l'<^oqf: foit entouré de 
}>érils ; que la jalôuâe vi|ikiite s*ôpfôiànt fans cefTé 
aux deiirs de Pamam , cet $maRt fait fans cefleoc- 
cupé des moyens de la ftirpréndre (i). ^ ' 
' L'amour & la jaloufie font donc en Portugal (i) 



(i) Ce que la jaloufie opère en Portugal « la loi Topé- 
roît à Sparte. Licurgue avoît voulu que le ms^ féparè de 
fa femme ne la vit qu'en fbcret dans des lieux 8c des hoîi 
écartés. Ilfentoit qiie la difficulté de fe rencontrer augmen* 
teroit leur amour « referrerott te lien conjugal > & ûen* 
droit les deux époux dans une aftivité iqui les arracfaerôlt 
à l'ennui."- ' '''■'>- ■- -'' - " ':■ ^ -'' '•^' ^^ 
-* (ly Point de jaloufie plus emportée « plus cnielle, & 
en même temps plus lafcive que cçUe des feinmes de 
rOrieiit. Je citerai 'k ce fujet la traduâion d'un poëtié 
Perfan. yhe fultane fait dépouiller devant elle le jeim^ 
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_ fes feùls remedèi à i*ennuK Quelle influen<?6 de tels 
remèdes ne doivent • ib pas avcnr fur les mœurs 
liaribi^les ? C'eft à l'ennui qu'on doit pareillement 
iew ItaMé Tinvention des Sigîsbés. 

L*ennui , fans doute, eut autrefois part à Piûftitu- 
tîon de la chevalerie. Les anciens & preur cheva*» 
liers ne cultivoient ni lès iarts, ni les fèiences. La 
mode ne leur permettoit pas de s'itiftruite y ni leur 



efelgvc qu'elle aime , & qu'elle croit i^àele.Il eft étendu 
k fi^s piedâ ; die Ce précipite fur ]^: ' 

n Ceâ, malgré tpi, lui dh-ellej que je joui$ encore 
i> 4e ta beauté; maïs eniia i'en jouis. Péjà t0$ yeilixfpqt 
il mouillés des larmes du plaiiir; ta )»ouche cA entrç^ 
p oiirene; m te meurs. EÂ-cépour la dernière i^ois que 
91 je te ferré fur nlpn fein ? L^excès deTivrefle efface cUf 
» tkloh fouvetalr iàii infidélité. Je fuis toute fenfatiori. 
if Toutes les facultés de mon atne m'abandonnem , ^, 
9» 9*ablbrbent dans le plaifir : je fiiis le plaifir même. 

i*^ Mais quelle idée fûtcede à ce rêve délicieux î Quoi^ 
^ lia feroîs xareffé par ma rivale 1 Non : ce corps ne paf* 
» fêta du mollis que défiguré daas fes bras. Qui mè 
n reiifint} Tu e^ Dvd &'iani déf<»ife. Tè9 beautés fiie 
n difiirmerQient-eU^s i Je r^g^s 4e la YolH(>ré avec U- 
» qw)l^ je confidere eocojrcf les rondieurs de ce corps. ... 
il MaÂs ma furéor fe raliume. Ce n*éft plus l'amour ni lé 
n plaijir qui m'anim!e. La Veng^eance 8c la jaloufie vont 
» ce déchirer de verges. La crainte t'éloignera de ma ri- 
n v^le,& te ramènera prés de moi. ' ' 
^ n X^ poileflion « k ce ftit , n'^éft faris djpute flatteufe, 
n ni pour là vanité, n! pour le femiment; n'importe; 
h elle le fera pour mes îens. 

' 9> Ma rivale môur^ loin' de toi , 8t je meiuriai dans 
p tes br« If» 
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îiaiffance de commercer. Qiïe pou voit donc faire 
un chevalier ? L'amour. Mais au moment qu'il dé* 
claroit fa paffion à fa niait refTe , iî cette maîtrefle 
eût, comme dans l^s mœurs aâuelles, reçu fa main^ 
& couronné fa teadreffe , ils fe fuffent mariés, eui»- 
fent fait des enfants , & puis c'eft tout. Or , un en- 
fant eft bientôt fait. L'époux & Tépoufe fe fuflent 
ennuyés une partie de leur vie* , 

Pour conferver leurs defirs dans toute leur afti- 
Vité , pour occuper leur jeunefle,& en écarter Pen- 
nui , le chevalier & fa maitreffe dûreiit donc , par 
une convention taci|e & inviolable , s'engager l'ua 
d'attaquer , Tautre de réfifter tant de temps. L'a- 
mour , par ce moyen , devenoit une occupation. 
C'en étoit réellement une pour le chevalier. 

Toujours en aôion près de fa bien* aimée , il fal- 
loît « pour la conquérir , que Tamant fe montrât 
pafEonné dans {t% propos y vaillant dans les com- 
bats , qu'il fe préfentât dans les tournois , y parût 
bien monté , galamment armé ^ & y maniât la lance 
avec adteife & force., Le chevalier paiToit (a jeu' 
nefTe dans ces exercices , tuoit le temps dans ces 
occupations ; il fe marioit enfin , & la bénédiâion 
nuptiale donnée , le romancier n'en parloit plus. 

Peut-être dans leur vieilleÏÏe les preux cheva- 
Kers d'autrefois étoient - ils comme quelques-uns de 
nos vieux guerriers d'aujourd'hui , ennuyés , en- 
nuyeux , bavards &C fupe rftitieux. 

Pour être heureux, faut-il que nos defîrs foîent 
remplis auflS-tôt que conçus ? Non : le plaifir veyt 
qu^on le pourfuive quelque temps. Puis- je, i mon 
lever , jouir d'une jplie. fçmme, que faire le rcflc 
de la journée ? Tout y prendra 1^ couleur de Teo- 
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titiî. Ne dois -je la voir que le foîr. Le flambeau 
de l'efpoir & du plaifîr colorera d'une nuance de 
rofe tous les inftants de ma journée. Un jeune hom- 
me demande un (errail. S'il Tobtient ^ bientôt épuifé 
par le plaifir , il végétera dans le déiceuvrement de 
IVnnuî. 

Connoîs , lui dirois- je , toute Pabfurdîté de ta 
demande. Vois ces Grands , ces Princes ^ ces hom- 
mes extrêmement riches ; ils poflTédent tout ce que 
tu envies ; quels mortels font plus ennuyés ! S*ife 
jouiflent de tout avec indifférence y c'eft qu'ils jouit 
{ent.fans befoin. 

Quel plaifir différent éprouvent dans les forêts 
deux hommes , dont Tun chafTe pour s'amufer ,. &c 
l'autre pour nourrir lui & fa famille? Ce dernier 
arrive- t-il à fa cabane chargé de gibier ? Sa femme 
& fes enfants ont couru au devant de lui. La joie 
eft fur leur vifage ; il jouit de toute celle qu'il leur 
procure. 

Le befoîn çfl le principe, & de Taôivîté & du 
bonheur des hommes. •Pour être heureux, il faut 
des defirs , les fatisfaire avec quelque peine ', mais 
la peine donnée y être fur d*en jouir. 
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CHAFITREIX. 

De facquijition plus ou moins difficile dès plai^ 
firs fUon U gpuyernfment w (on vif & le pçfix^ 
quony occupe* 

J e pretids encore le plai^r des femmes pour exem- 
ple. En Angleterre , Pamour n*y eft point une oc- 
ici^pation ; c'eft un plaifîr. Un Grand ^ un riche oc- 
cupe dans ia chambre haute ou bafle des affaires 
publiques , pM chez lui de fon commerce , traite lé- 
jgërement Tamour. $es lettres bu fes envois expé- 
^és 9 U tiiohte chez une jolie fille jouir ^ & non fou- 
jpiren Quel rôle jpuerpit à Londres un Sigisbé } 
A peu près le même qu^il eât joué à Sparte ou dans 
l'ancienne Rorne, 

Qu'en France même ut| minifire ait des fem- 
mes , On le trouve bon. Msus qu^il perde (on temps 
auprès déciles , on s'en moque. On veut bien qu*3 
jouifTe^ non quil foupîre. Les dames font donc 
priées de fe prêter avec égard à la trifte fîtyation du 
miniftre , & d'être pour lui moins difficiles. 

Peut-être nVt-On rien à leur reprocher fur ce 
point. Elles font affez patriotes pour lui épargner 
jufqu'à rennm de la déclaration , & fentent que 
t'eft toujours fur le degré du défœuyrement d'iv} 
amant qu'elles doivent mefurer leur réfîftance. 




SECTÎÔBr ^IIÎ. Ckk^. X. %9% 



C EL A P ï t fl E X. 

(^iUé MmÈreJji c^nvimt i Coifif. 

v/n fait itiainténant peu de ci& de l^anioitr plato- 
îïk[^e-: on lui préfère Tamour phyfique ; & ceJuî-cî 
tt^eft pas tëélIeiTient le moins vî^. Le cerf erf-il en- 
flamipé dé ce dernier amour/ De timide ^ il dé- 
vient braver Le Chien fidèle quitté fdri niaîtré , & 
court après la ficre en chaleur. En eft-îl féparé ? H 
ne nilange point f tout fori corps frifTohnè, îl pouffé 
àe longs huïléménis. LWour platonique fait-il plus?. 
Non : je m'eA tiénî donc à l'amouf phyfîque, C*efl[ 
f>our ce dernier qûfc M. de Buffôft fé dëçïafé ,' & je 
"^tnît éorfiriie lui, que de toùis les artours , c*efl[ 
le plus agréante , éxCepté cependant pout îés dé- 
ftéuvrés. 

Une côqyétte èft pour ces derniers ufjê maî- 
trèfle délxcieufe. Entre- t-éllé dans une affemblée 
vêtue de dette jnâniere galante , qui permet à joui 
^'éfpërer ce qu'elle n'accordera qu'à très-peu ? L'oi- 
fif s'éveille ; fa jaloufie s'irrite ; il eft arraché à l'en- 
nui (i\ Il faut donc dés coquettes aux oiiîfs, & dé 
jolies filles aux occupés* 

■< .'•■'<■ ' 'v . - ' * !' ■ ' • •' ' \ ' ',' 

I 

(i) La plus forte paffipn de la coquette eft d'être ado- 
rée, ^ue faire à Cet etfet ? Toujours irriter les defirs 
dès homoiés, & ne les fatisfaire prefque jamais. 27/z</^/»- 
mt y dit le proverbe, r/2 une table bien fervie, qu'on voit d'uri 
éil Hffireni énkmt ou après U repas. 
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La chafTe des femmes comme celle du gibier ^ 
doit être diâ^rente félon le temps qu^on veut y 
mettre. N*y peut-on donner qu'une heure ou deux > 
On va au tir^ i Ne fait-on que faire de fon temps? 
Veut-on prolonger fon mouvement ? Il faut des 
chiens courants , & forcer le gibier /La femme adroi- 
te fe fait long-temps courir par le défœuvrë. 

Au .Canada , le roman du Sauvage eft court, fi 
p'a pas le temps de faire Tamour» Il faut qu'il pé* 
cbe , & qu^il chaflfe. Il offre donc rallumette à £i 
maîtreffe; ra-t-eUe fouflée? Il eft heureux. Si Ton 
avoit à peindre les amours de Marins & de CéC3,r ^ 
lorsqu'ils avoient en tête Silla &c Pompée , ou le 
roman ne feroit pas vraifemblable, pu , comme ce- 
lui du SaVvage , il feroit trc5-<:ourt. 11 faudroit que 
Céfar y répétât, je fuis venu, j'ai vu, j'ai vainccu 

Si l'on décrivoit , au contraire, les .amQurs çhani«- 
pêtres des bergers oiiifiS, il.taudroit leur doQtiçrd^ 
snaitreiTes délicates , cruelles , &c fur-tout fort pucJi^ 
bondes. Sans de telles maîtreiles , Céladon pérîrpit 
d'ennui» 
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C H A P I T R E XL 

1 

JDe la variété des romans^ & éU iofnour dans 

t Homme oifif ou occupé. 

X^ans tous les iiecles les femmes né fe lailTeht 
pas pretvlre aux mêmes appas , &: de -là tant de 
tableaux différents de lamour. Le fujet eft cepen- 
dant toujours le même ; c'eft Punion d'un homme 
à une femme. Le roman eft ^ni lorfque le roman- 
cier les a couchés dans le même lit* 

Si CCS fortes d'ouvrages différent entre eux , ce 
n*cft que dans là variété des moyens employés par 
le héros pour faire agréer à fa maîtreffe cette phf afe 
uii peu fauva^e : Moi ^ vouloir coucher avec toi (i). 
Le ton des romans change félon le fiecle ,. le 
gouvernement , où Iç romancier écrit , & le degré 
d*oi(îveté de ion héros. Chez une nation occupée , 
on met peu d'importance à l'amour. Il eft inconf^ 
tant , auffi peu durable que la rofe. Tant que l'a- 
mant en eft aux petits foins , aux premières feveurs ; 
c'eft la rofe en bouton. Aux premiers plaiiirs , le 
bouton s'ouvre^ & découvre la rofe naiffante. De 
nouveaux plaiiirs l'épanouiftent entièrement. A-t-elIe 
atteint toute fa beauté ? La rofe fe flétrit ; {ts feuil-» 

(i) Les héros d'une comédie ou d'une tragédie font-ils 
amoureux ? Ont-ils une maîtrefle ? Tous deux lui font là 
même demande j & neMifFerenc que dans la jnanlere de 
rcxprimer. 
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les fe détachent, elle meurt pour refleurir l'année 
lînvantè , ^ l'amour pour rériaître avec une mai- 
tteffe nouvelle» -, 

Chez lin peuplé ôifîf , Pamour devient une affare^ 
il eft plus conftant^ Que ne peuvent fur les mœur$ 
Pénnui 8c Toiliv^tè. Parmi les gens du inonde, dit 
la Rochefoucauk , s'il n'êft point .de mariages délir 
aeux» c'eft qu'en France Ja femme riche né Ai{ 
à q^oipaiTer fon temps. fJènmi h poutluit. £liê 
veut s'y;fou.ftràire;èllç. prend un amant, fait des 
dettes. Le mari fe fâche « il ii'eft point écouté. Les 
deux époux s'aigrifTent ÔC. fe déteftent , parce qu^ilf 
i^ntoiflfs, ennuyés 6c malheureux*^ j. 11 en efï 
autrement de la femme du laboureut. Dans cet 
4tat les époux s^aiihent , pai:ce qu'ils font occupés, 
qu'ils (e font mutuellement utiles; parce que là 
femme véîUe fur la bafle^cour , allaite f^s enfants , 
tandis que le mari laboure* 

L'Qifiveté , (buvent mete des vi<;es , Tefl; toujouri 
de Pénnui : & c'eft jufques dans la religion qu'Qd 
cherche un remède à cet ennu;. 




Chap. 
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CHAPITRE XII. 

Di la Rtiigion & des cérémonies confidirtcs comme 

rtmede à Ccmwu 

Aux tndes, où la terre (ans<ultviré fournît abon- 
damment aux befoins d'un peuple pareffeux, qiiî 
pôUîTOit Parracher à l'ennui , fi- non la religion & 
fés devoirs multiplies ? Auffi la pureté de i*ame y 
efl-elle attachée à tant de rits & de pratiques fupecA 
titieufes, ^'il n*eft point d'Ihdieri-, quelque attentif 
qu'il foit fiïr lui-même , qui ne commette à chaque 
îhfiant dés fautes dont les dieux ne manquent point 
d'être irrités , jufqu^à ce que les prêtres , enrichis 
des offrandes du pécheur , foient appaifés ôt fatisfaits. 

La vie d'un Indien n'eft , en cofiféquence , qu'une . 
putification , une ablution & Une pénitence perpé-» 
tuelle. 

En Eur-ope, nos femmes atteignent* elles un cer- 
tain âge ? Quittent-elles le rouge , les* aii>ants ^ les 
fpedacies ? Elles tombent dans lui ehnui infuppor- 
table. Que faire pour s'y fouftraire ? Subftituer de 
nouvelles occupations aux anciennes ^ fe faire dé-^ 
votes 9 fe créer des devoirs pieux ; aller tous les 
jours à la meffe , à vêpres , au fermon , en vifite 
chez un dircéleuf , s'impôfér des macérations. On 
aîme mieux encore fe macérer , que s^ennuyer. Mais 
à quel âge cette métamorphofe s'opef e*-t-elle ? Com- 
munément à quarante-cinq ou cinquante ans. C'eft 
pour les femmes le temps de rapparif*'*>n du dia- 

Tomc IV. O 
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ble. Les préjugés alors le repréféntent vivement à' 

leur imagination. j i - 

Il en cft des préjugés comme des fleurs-de-lys : 
Pempreinte en efl quelque temps invifiblè : maïs \ç^ 
diréaeur & le bourreau la font à leur gré reparoî- 
t#€. Or , fi Poh cherche jufqué dans une dévotion 
puérile le iHoyen d'échapper à Tennui , il faut donc 
que cette maladie foit bien commune & bien cruelle; 
Quel remède y apporter ? Aucun qui foit efficace. 
Oh n'ufé , en ce genre y que de palliatifs : les plus 
puiffants font les arts d'agréittfenti i & cVft en fa- 
veur des ennuyée que , fans doute , on les pcr- 

feâ:ionna. . 

On a dît du bafard qu'il eft le père commun de 
toutes les (^couvertes. Si le^ befoins phyfiqùei peu- 
vent , après lé hafard , être regardés domme les in- 
venteurs des arts utiles, le. befôin d'amufement 
doit , après ce même hafard , être pareillement re- 
gardé comme rinvenceur des arts tPap-éments. 

Leur objet eft d'éxcitêr en nous des feniàtions 
qui nous arrachent à rénnui. Ôr , plus éts fénfa- 
tions font i la fois fortes 6c Mihétes* , plus elles 
fpnt effii^aces. 

Uobjet des arts eft d'émouvoir , & les diverfes 
règles dé la poétique ou de Téloqucriée né font que 
tes divers moyens d'opérer cet effet. 

Emouvoir eft lé principe , & les préceptes de la 
rhétorique en fôiit le dévefoppenfient ou les confé- 
quences. Ceft parce que Jes rhéteurs n'ont pas éga- 
^irtént fenti toute l'étendue dé cette idée que je 
nie permets d'en indiquer fa fécfondité. 

Mon fujct m'aùtorife à cet examen. Ceft par la 
éonnoiflance des remèdes employés contre l'ennui 
qu'on peut ^ dé plus en plus , s'éclairer fur fir natture. 
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ï>cs arts ^afrimcnts & de u quUn ce genn on 

dpftÙk U Beau. 

*objet dès arts eft de pl^re , &^ pzi çorifé^uent l 
d'exciter çn nous des fenfatipiis qui , fansjêtre dou- 
loureufes , foient vives & fortes. Xîn ouvrage pco-^ 
âttit-ïl iiir nous cet effet ? On y applaudit (i); 
.. Le beau eft ce qui nous frappe vi'^ement. £t par 
le mot ié conhôiffance du beau y l'on entend cdle 

\ (i) Pans le genre à!gréable , {)Iu$ une {ènfatîoQ eft vive; 
& plus robjec qui la produit en npiis , eft réputé beau, 
ans le gçnre déf^gréable, au contraire.^ plus ùrie ittii* 
jfadoQ eft forte >. plus l'objet qui là produit pareillement 
en nous ^ eft réputé laid où afireux. Juge-t-oii d'après Tes 
ienfatiops^ ç*eft-à-direv 4-apfes foi \ Lesjugeaienis foqt^ 
toujour^ juftes. Juge-t-on d'après fes préjugés, c'eft-à 
^re, d'a^r^s lés autres? Lef jugemeiits font jtoujoiu;^ 
Àut» & ce forft les plu|$ çpnunuds. . ,. ^ ; 

J'ouvre uii livre môàeirne. )Son iînpréffioû fur irioieft 

; ' * \ < - , ' • * * ' - > -i. 

plus agréable ,que celle d'un onvragç aqçi^n. Je iie It^ %s^» 
nie le derpiçr qu'ave^ fd^goût : u'itiiporte : c'éft rànciqa 
^e je louerai de préférence. Pourquoi \ c'éft (^ue les 
hommes & leurs générations font \^% éjchos lès uns dés 
autres : c^0fi qû'op eftime iur parole jufqu^à l*oUvragê 
qui i^ons ennuie. L'envie , d'atlleùrs ; défend d'aditllret 
un contemporain ,. 5c l'envie prononce prefque toujours 
tous nos Jugements. Pour humilier les vivants quie Sir 
loges prodigués aux morts t ■ 

O i 
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des moyens d*exciter en nous des fenfations d'au* 
tant plus agréables , qu'elles font plus neuves & plas 
diilinâtes* C'eft aux moyens d^opérer cet effet que 
fe iiéduirent toutes les diVerfes règles de la poéti- 
que & de réloquence. 

Si Ton veut du neuf dans Touvrage d'un art'rfle , 
c'eft que le neuf produit une fenlation de furprife , 
une commotion vive. Si Ton veut quM penfe d'a- 
. près. lai; fi l'on méprifè Tauteur qui fait' des lièvres 
d'après des livres ; c'eft que de tels ouvrages ne rap- 
pellent à ma mémoire que des idées trop connues 
pour faire fur tious des impreffions fortes. Qui nous 
fsut exiger du romancier & du tragique des carac- 
tères finguliers & des'fituations neuves ?.Le defir 
d'être ému. Il faut de telles fituatipns & de tels 
çaraâeres pour exciter en nous des fenfc^tions yiye.^ 
L'babitude d'une Impfeflion en émoufle.Ia vî^« 
,cité. Je vois froidement ce que j'ai toujours vu ,& 
:1e même beau cefiÇe, à la longue, de l'être pour 
moi. J'ai tant cqniidéré ce foleil, cette mer, ce 
ipayfage , cette belle femme , que , pour réveiller de 
nouveau mon attention &c mon admiration pour ces 
objets; il faut que ce foleil peigne les cieux de coUf> 
leurs plus vives qu'à l'ordinaire ; que cette mer (oîé 
boulé verfée par les ouragans; que ce payfage foit 
éclairé d'un coup de lumière fingulier, & que la 
beauté elle-même fe préfente à moi (bus une forme 
nouvelle. 

La durée de la même fenfation nous y rend , à 
Ja longue, infenfibles , & de-là cette inconftance & 
cet amour de la nouveauté commun à tous les hom- 
mes ; parce que tous veulent être vivement & for- 
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tement ëmus (i). Si tous les objets affeftent fortement 
la 'jeunefTe , c'eft que tous font neufs pour elle. Eit 
fait d'ouvrages , fi la jeunefle a le goût moins sûr 
^ue rage mûr , c'eft que cet âge^ eft moins fenfibic i 
& que la sûreté du goût fuppofe peut-être une cer- 
taine difficulté d'être ému. On veut^ Têtre. Ce n*eft 
pas aiTez que le plan d'un ouvrage foit neuf: on 
défîre , s*îl eft poffible , que tous les détails le foient 
pareillement. Le lefteur voudrait que chaque vers, 
chaque ligne , chaque mot excitât en lui une fen- 
tkùon. Aufli Boileau dit à ce Aijet dans une <)e fes 
épîtres , fi mes vers plaifent , ce n'eft pas que tous 
foient également correâs , élégants, harmonieux : 

Mais mon vers , iien ou mal ^ dit toujours quelque choji. 

* * 

En effet , les vers de ce poëte préfentent prefque 
toujours une idée ou une image , & , par conféquent, 
excitent prelque toujours en nous une fenfation. Plus 
elle eft vive , plus le vers eft beau (i). Il devient 
fiiblime Jorfqu'il fait fur nous la plus forte impreflion 
poffible. C*eft donc à fa force , plus ou moins gran- 
de , ^'on dlftingue le beau du fiiblime. 

mmmmmÊmm^mmmÊmmmmmmmmmtmmmÊmitÊmmmÊÊmtmmmmmmmmmmmmÊmmmmimmÊmÊmÊmmÊmmmmÊmiÊmm 

(i) L*ouvrage le plus méprifé n'eft point Touvrage 
plein de défauts , mais l'ouvtage vulde de beautés ; il 
tombe des. mains du leâeur» parce qu'il ntexcite point en 
lui de fenfattons vives. 

{%) Plus on eft fortement remué, plus on eft heureux, 
Iprfque l'émotion cependant n'eft point douloureufe. Mais 
dans quel état éprouve-t-oo le plus de ces efpeces de 
fenfations ? Peut être dans Tétat d'homme de lettres on 
d*artifle. Peut-être eft-ce dans les atteliers des arts qu'il 
faut chercher les heureux. 

03 
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CHAPITRE XIV. 

2^2/ Sublime. 



t 



é feul moyen de fe former une idée du motyîf- 
klime , c'eft dé fe rappeller les morceaux cites com- 
blé tels par les Longins , les Defpréaux 1^ la plu- 
part des rhéteurs. Ce qu'il y a de commun dans 
Fimpreflion qu'excitent en nous ces morceaux di- 
Yers , éft ce qui conftitue le (ublime. Pour çn mi^wî 
çonnoître la nature , ]e diftinguerai deux fortes dé 
iublime , l'un d'image y l'autre de fentiment. 

Du /ublime des images. 

A quelle e(î)ece de fenfation donnent- on le noffl 
de fublime ? A la plus forte , loriqu'ellè n^eô pas , 
Comme je Taî déjà dît , portée jufqu'au terme de la 
âoùleur. Quel fentiment produit en nous cette fen- 
fation ? Celui de la crainte : la crainte eft fille de 
la douleur ; elle nous en rappelle l'idée. Pourquoi 
cette idée (ait-elle fur nous la plus forte impreffion^ 
C'eft que l'excès de la douleur excite en nous un 

• * . ( - , ■ /i Vf 

fentiment plus vif que l'excès du plaifir : c'eft qu n 
n'en efl point dont la vivacité foit comparable i 
celle dés douleurs éprouvées dans le fuppltce d'un 
llavaillàc ou d'un Damien. De toutes les paffion^i 
la crainte eft la plus forte. Auffi le fublime efi-il 
toujours l'effet du fentiment d'une terreur corn- 
mencée. 
'Mais les faits font-ils d'accord avec cette epf'; 
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iiîon? Pour s*en affurer^ examinons entre les di*- 
vers objets de la nature , quels font ceux dont Iti 
vue nous paroît fublime. Ce font les profondcurç 
des cieuTc , rimmeniHtë df s mers , les éruptions dè)^ 
volcans , &c. 

D'où naît Pimpreffion vive xju'excitent en hou^ 
ces grande objets ? Des grandes forces qu'ils an^ 
lioncent dan^ la nature &: de la comparaifoi) invo<- 
lontaire que nous faifons.de ces forces avec notn^ 
^oibleffe. A cette vue j l'on fe fent faifi d'un cer- 
tain refpeâ quji fuppofe toujours en nous un fenti« ' 
inent d'une crainte & d'une terreur commencée. 
Par quelle raifon , en effet , donnai-jé le nom dfe 
fublime au tableau où Jules- Romain peint lecom* 
bat des Géants , & le refdkirje à celui où l'Albanè 
peint les jeux des Amours ? Serpît-il plus facile de 
peindre une Grâce qu'un Géant , & de colorier te 
tableau de la toilette de Vénus , que celui du chamb 
de bataille des Titans ? Nou : itiais lôrique TAlbanâ 
me tranfporte à la toilette de la déeffe , rien nV 
réveille le ftntiment du refpe^ & de h terreur. Je 
n*y vois que des objets gracieux , & je donne, en 
conféquence , le nom d'agréable à l'iippre^Ojfi qu'ils 
font fur moi. 

Au contraire , lorfqujS Jules-Rofnain me transporte 
aux lieux. où les fils de la Terre entalTent OfTafiir 
Pélion : frappé 4^ la grandeur de ce fpeâiacle^ je 
compare malgré moi ma force à celle de ces géants. 
Convaincu alors de ma, foibleffe, j'éprouve une ef^ 
pece de terreur fecrete , & je donne le nom de 
fublime à Timpreflipa de crainte que fait for tnoi 
ce tableau. 
Pans la tragédie df s j^umétiides par quel art Ef? 

P 4 
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chillc & fbn dccoratpur firent-ils une fi vive împrrf» 
iîon fur les Grecs .^ En leur prëfentant un fpeftaclc 
& des décorations effrayantes. Cette impreffion fut 
peut-être horrible pour quelques-uns , parce qu'elle 
fut portée jufqu'au terme de la douleur. Mais cette 
snémeimpreffion adoucie eût été généralement re- 
connue pour fublime. En image le fublimc fuppofc 
^ donc toujours le fentiment d!unt terreur commm* 
çét{i) n & ne peut être le produit d'un autre fen- 
timent(2)* , 

Lorfque Dieu dit fue la * lumière foie , la limcrf 
fut ; cette image eft fublime. Quel tableau que ce- 
lui de Tunivers tout-à-coup tiré du néant par la lu- 
mière ! une telle image doit infpirer la crainte; 
parce qu'elle s'affocic nécefTairement dans notre 
mémoire à l'idée de Têtre créateur d'un tel prodi- 
ge , & qu'alors , faifi malgré foi d'un refpcâ crain- 
tif pour l'auteur de la lumière, on éprouve le fen» 
timent d'une terreur commencée. 

Tous les hommes font-ils également frappés de 
cette grande image ? Non : parce que tous .ne fe la 
repréfentent pas auffi vivement. Si c'eft du connu 
qu'on s'élçvç à l'inconnu , pour concevoir toute U 

(i) Quelles font les efpeces de contes dont rbommc , 
la femme & l'enfant font les plus avides ? Ceux de vo- 
leurs & de revenants. Ces contes eiCraient; ils produi- 
fent en eux le fentiment d*une terreur commencée, & 
ce fentiment ef^ celui qui fait fur eux l'impreffion la plus 
.vive. 

(2) En général, fi les Sauvages font plus d'offrandes 
au Dieu méchant qu'au Dieu bon , c'eft que l'homme craiflC 
encore plus la douleur, qu'il n'aime le plaifur. 
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grandeur de cette image , qu'on fe rappelle celle 
d'une nuitprofoikte i lorique les orages amoncelés 
en redoublent robfcurii^ « ior^ue la foudre allu* 
mée par les vents déchirent le flanc des nuages , & 
qu'à la lueur répétée & fugitive des éclairs, on voit 
les mers , les flottes , les plaines , les forêts , les 
montagnes , Içs^payfages & l'univers entier à cha- 
que inftant difparoître , & fe reproduire. 

S'il n*eft point d'homme auquel ce fpeftacle n'en 
impofe y quelle impreffion n'eût donc point éprou- 
vée celui qui , n'ayant point encore d'idée de la lu- 
mière , l'eût vue pour la première fois donner la 
forme & les couleurs à l'univers (i)! Quelle admi- 
ration pour l'aftre producteur de ces merveilles , & 

(i) Quelque belle que foit cette image en elie-mâpe, 
je conviens, avec DefpréauXy qu^elle doit encore nne 
partie de & beauté à la brièveté de fon exprefTion. Plus 
Texpreffion eft courte « plus une image excite en nous 
de furprife : Dieu dit que la lumière foit , & la lumière fut. 
Tout le {ens de la phrafe fe développe à ce dernier mot 
fut, Qr, fa prononciation, prefque aufll rapide que les efibts 
de la lumière , préfente à Tindant: le glus grand tableau 
que rhomme puiâe concevoir. 

Qu'on eût ( dit à ce fujet Defpréaux ) délayé cette même 
imag^ dans une plus longue phrsfe , tejle que celle - ci : 
» Le fouverain Maître de toutes chofes commande à la 
f7 lumière de fe former, & en même temps ce merveil- 
tf leux ouvrage nommé lumière fe trouve formé a. Il eft 
évident que cette grande image n'eût point fait fur nous 
le même effet. Pourquoi ? Ged que la brièveté de l'ex- 
preiQon, en excitant en nous une fenfatioa fubite & moin^ 
prètue , ajoute à rimpreâipu du plus étonnant dc$ x^» 
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^quel refp^ craintif pour l'être qui Tauroit crjéé I 
]Les grandes images, celles qui (uppofent de |;ran- 
des forces dans la nature » font donc les feules fn- 
blinies , les feules qui nous înfpiretit le fentimettt 
du refpeâ , & par conféquent , celui d'une terreur 
comniençée. Telles font celles d'Homère , lorfçic 
pour donner une grande idée de 4a puiifancedes 
Pieux 9 il dit ; 

9 Autant fifuti homme affis au fivaff des mers, 
91 t^ùit tun roç élevé d* efface dans les airs ; 
» jitttanf des immortels les coprfiers intrépides 
n En franchisent ttun faut. 

Telle eft cette autre image du |n<fim.e poëte ; 

» V Enfer s*éme^t au brtdt de Neptune en furie , 
n Ptuton fort de fan trône , il pâlit , il s'écrie f 
n il a peur que ce Dieu dans cet affreux fijour 
» D'un coup de fon trident ne faffe entrer le jour; 
9» Et par ie centre ouvert de la terre ébranlée^ 
9» He faffe voir du Styx la rive difolée ; 
n Ne découvre aux vivants cet empire odieuaç 
» Abhorré des mortels , & craint même des Dieux* 

Si le nom de fublime ^ft pareillement donné au^ 
iieres comportions du hardi Milton , c'eft que i^ 
images^ toujours grandes , excitent en nou$ (effi^ 
me fentiment. 

En phyfiqué , le gr^nd annonce de grandes ki* 
f es ; 8r de grandes forces nous néceffitent au ret 
pe6l, Ceft en ce. genre ce qui çonftitue If ful>'«P?î 
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Du fuhlimt de fentimtnt. 

Le moi de Midie ; t exclamation JtAjax ; le (luH 
pouna de Corneille ; le ferment des fept ch0s devant 
Thebes font par les rhéteurs unanimement cités com- 
^e (ubKmes ; 6^ j*en conclus que , fi dans le phyfi- 
que c'eft à la grandeur & à la force des images; 
c'eft dans le nioral à la grandeur 6c à la force des 
caraéterçs qu'on donne pareillement Iç nom defu' 
blime* Ce n'efl point Tircis aux pieds de fa m^u- 
frefle , mais Scévok la main fur un brafier qui 
ni'infpire un r^fpeâ toujours mêlé de quelque crain* 
te. Tout grand caraâere produira toujours le fçntf« 

ment 4'une tetrçur commencée. 

ji ■ " . . 

liorfque Nérine dit à Médée : 

» Votrt Peuple vous hait ; votr^ Epoux tfi fans foi i 
» Contre tant d'ennemis que vous refie-t-il î Moù — - 

Ce moi étonne ; il fiippofe de la part de Médéq 
tsint de confiance dans la force de fpn art & fur-* 
tout de fpn caraâere y que, frappé de fon audace , 
le fpeâateur eft à ce moi faifi d'un certain degré 
de refpeâ & de terreur. Tel eft Teffet produit par 
la confiance qulAjax a dans fa force & fon coura? 
ge, loriqu*il s'écrie ; 

s> Grand D'uu^ rends^nous le jour , fy combats contre nour* 

IJne telle confiance en impofe aux plus intrépides. 

Le qu^il mourut du vieil Horace excite en nous, 
I9 même imprefiion. Un homme dont la pafiion pour 
l'honneur éc pour Romç eft ex^tée au po'mt dç 
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compter pour rien la. viç d'un fils qu'il aîme, cfl 
à redouter. 
Quant au ferment des fept chefs devant Thebçs; 

3» Sur 'un bouclier noir fept chefs impiteyahles 
n Epouvantent les Dieux de ferments effroyables; 
n Près- et un taureau mourant qu'ils viennent tt égorger, 
ff Tous , la main dans te fang., jurent de fe venger » 
» Ils en jurent la peur , le Dieu Mars & Bellone, 

Un tel ferment annonce de la part de ces chefs 
«riè vengeance défefpérëe. Mais fi cette vengeance 
lie dpit point tomber (ur le fpeftateur ; d'où naît là 
Crainte.^ De l'affociation de cerf aines idées. Celle 
de la terreur s'afTocie toujours dans la mémoire à 
ridée de force & de puiffance. Elle s'y unit cogi- 
me l'idée de l'effet à l'idée de fa caufe. Suis-je fa- 
vof i d'un roi ou d'une fée r" Ma tendre , ma ref- 
pe^eufe ainitié efl toujours mêlée de quelqjue 
crainte, & dans le bien qu'ils me font, j'apperçois 
toujours le mal qu'ils peuvent me faire. 

Si le fentiment de la douleur eft le plus vif, & 
û c'eft à l'impreffion la plus vive , lorfqu'elle n'eft 
pas trop pénible , qu'on donne le nom de fublime, 
il faut , comme l'expérience le prouve , que la fen- 
£ition du fublime renferme toujours celle d'une 
terreur commencée. C'eft ce qui différencie de la 
manière la plus nette le fublime du beau. 

# 

Du fublime des idées fpéculatives* 

Eft-il quelques idées philofophiques auxquelles les 
rhéteurs donnent le nom de fublimes ? Aucune. 
Pourquoi ? C'eft qu'en ce genre les idées les plus 
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générales & les plus fécondes ne font fenties que du 
petit nombre de ceux qui peuvent en appcrcevotr 
rapidement toutes les conféquences. De telles pen- 
fées peuvent faris doute féveiller en eux Un grand 
nombre de fenfations , ébranler une longue chaîne 
d'idées , qui , faifies auffi - tôt que préfentées , exci- 
tent en eux des impreffîons vives, mais non de Pef- 
pece de celles auxquelles on donne le nom de 
fublimts. 

S*il n'efi point d*axîomes géométriques cités com- 
me fublimes par les rhéteurs , c'eft qù*oh ne peut 
donner ca nom à des idées auxquelles les ignorants ^ 
& , par conféquent, la plupart des hommes font in- 
lehfibles. Il eft donc évident, r®. Que le beau eft 
ce qui fait fur la plupart des hommes une impref«* 
fion forte; 2°. Que le (ublime eft ce ^ui fait fur nou$ 
une in^preffion encore plus forte ; impreffion tou- 
îouFS xn^ké d*un. certain fentiment de refpeâoude 
terreur commencée. }^ Que la beauté d'un ouvra- 
ge a pour mefuré l'impreilion plus ou moips vive 
qu'il fait fur eux, 4°« Que toutes les règles de la poé- 
tique propofées par les rhéteurs, ne font que le$ 
.nioyeas divers d'exciter dans les hommes des fen- 
iâtions agréables ou fortes. 




^ I - 
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ti$ U variété & JmpUcité rcqidfe dt^ns toits Us ou- 
vrages y &fur^toiit dani Us ouvrages (t éléments. ^ 

ôurquoi defirç-t-on tant de variété dans les ou- 
vrages d'agrément ? Ceft , dit la Mothe^ que 

n ti ennui naquit un jour ie Puaiformitié 

». 

Des ienfation^ monotones ceilent bientôt de faire 
^ur nous une impreflîon vive 6( âjgr^âble. Il n'eit 
^int de l>eàux objets dont, à la lènguc, lacoo- 
temf^latioîi né nous làffé. Lé foïeii eft bcaa;&(»- 
pendant la petite fflle dans VÔracle s'écrie ^f ai M 
fu lefoleiL Ùné jolie femnre ^ pour un jennc 
àmânt un objet encore plus beau que le foleil. Qf^ 
d'amants, à la longue , s'écrient pareillement ^ ;« 
tant vu ma rttaitreffe {i)l 
, La haine de l'ennui , le befoin de fcîniktions agréa- 
bles, nous en fait fans ceffe fouhaiter dé nouvelles; 
Si rôh délire, en conféquence, & variété dansW 
détails , & fîmplicité dans fon plan , c'eft qUe leJ 
idées 6n font plus nettes, plus drftinftes, & d'autant 



./ •. ^ 



(i) n eft fans doute agréable , difiyit le préfident Kaf 
nault , de trouver fa maîtreffe an rendez - vous ; mais Ion- 
qu'elle n'eft point nouvelle , il eft bien plus agréable en- 
core de s'y rendre ,' & de ne l'y point trouver. 
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^lus propres \ faire fur nous une iippreâion viye« 
Les idées diâcilemént faifies ne font jamaiis vive*^ 
ment fènties. Un tableau eft-*il trop chargé dé figu- 
tes î Le plan d'un ouvragé eft-il trop compliqué ? Il 
n'exifte en nous qu'une impreffion , fi je l'ofe dire ^ 
émoufTéè & folble (ï). Telle éft là fenfation éprou- 
vée à la vue de ces temples gothiques que l'archi- 
teâe a furchargés de fculpture. L'œil dîftrait & fa- 
tigué par le grand nombre des ornements ^ ,ne s'y 
éxe , point, fans recevoir une impreâion pénible. 

Trop de fenfations à la fois font coQfufion : leur 
multiplicité détruit leur efiet. Â grandeur égale ,; 
rédifice l:e plus frappant eft celui dont mon ôeit 
faifit facilement l'eiifemblé , & dont chaque partie 
fait fiif moF l'imprei&oh la plus nette & la ptiis dif- 
tinâe, L^architeâur^ noble ^ iîmple Sk majefbeufe 
des Grecs fera ,. par cette raifon , toujours préfé- 
rée à Tarcbite^ure légère , confufe & mal propor** 
tjonnéé dés Goths. 

Appliqtié - 1 - on aux ouvrages d'éfprit ce que je' 
dis de r^chiteâure, on fentque^ pour faire uir 
|['rarid effet y il faiit pareillement qu'ils fe dévelop- 



(i)Le plaii d*Héracliàs parut d'abord trop compliqué 
aux gens du monde ; il exigeoit trop d'attention de leur 
parr. Boiieâu fait allufibn à' cette' tragédie dàiis ces vers de^ 
fon Art poétique : 

n Je me ris êun àuÉeurpti Itnt â s* t» primer f 

y* De ce qu'il veut éPahori lie fait pas m' informer 9' 

$f Et fui dibrûuUlant Mal une pénihU intrigue , 

M D'un diyirtijfement mè fait une fatigue , 

M Paimtrùis mieuài eneor ^U'd^linâifon noml 

w •'C» • • • • 
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petit clairement, qu'ils préfentent toujours dfts îdto 

nettes & dillin^les. Auffî la loi de continuité dans 

les idées , les images & les fentiitients a - 1 - elle 

toujours été exprefTément recommandée par les 

tbéteurs. 
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De la Loi de continuîtck 

X 

JLdée^ image 9 fendment;. il faut ^ dans iiit livrer 
que tout fe prépare & s'amène. 

Une image fauik «eh elle-même me déplaît. Que 
fiir la forfsice des^m^rs un peintre deffine un par- 
terre de roiès ; ces deux images incohérentes , hors 
de nature , me font défagréabks: Mon imagination 
hé fait bu attacher la racine de ces rofes j &t nede* 
vine point quelle force en foutient la, tige* 

Mais vtne image vraie en elle-nîéme me déplaît 
encore ^ ior{(|u>lIe n^efl point en fa place , que netk 
ne ramené & ne la prépare. On ne fe rappelle pa^ 
ziki foirveiit que dans les bons ouvrages prefquç 
toutei les beautés font locales^ Je prends pour exem«« 
pie une fisccéffion rapide de tableaux vrais 5c di^ 
vers. £ns giénéral^ xmt telle focceffion eft agréable 
comme excitant en nous de^ iènûtions vives. Ce^ 
pendant , pour produire cet effet , il faut encore 
qu*elle foit adroitement préparée. J'aime à paffer 
avec Ifîs ou la vache I6 des climats brûlés de la 
Torride à ces antres^ à ces rochers de gjlaces que 
le foleil frappe d'un jour, oblique. Mais le contrafle 
^ de ces images ne produiroit pas fur moi d'impref- 
1 fion vive, fi le poëte, en m'annonçant toute la 
1 puiffance & la jalouiîe de Junon , ne m'eût déjà 
I préparé à ces changements fubits^de tableaux. 
Qu'on applique aux fentiments ce que je dis dei 
Tomt IF. P 
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images. Pour qu'ils faifent au théâtre une forte im- 
^eflion, il faut qu'ils foient amenés & préparée 
avec art ; que ceux dont j'échauffe un perfonnage 
nc^pui{îeltt abfôlumeht convenir ^'à lapofition 6ù 
je le mets , qu'à la paffion dont je Tanime * 4. 

Faute d'une' èxafté conformité entre cette pofi- 
tion & les fentiments dé mon héros , ces fentiments 
deviennent faux , & lé fpeârateur n'en tfouvàiÂ 
point en lui le germe , éprouve une fenfation d'au* 
tarit moins vi^ve, qu'elle éft plus confufe. 

PafTons du fentmient aux idées. Ai- je ohé vérité 
neuve k préfenter au public i Cette vérité pireique 
toujours trop efcàfrpéé pour le dommùnr des hommes^ 
n^^d'^ord gpperçue que du plus petit nontbre 
d*entre eux. Si fe veux qu'elle l^s affeâé générale^ 
ment ,' il faut que 5 d^avance ^ jt prépare les efpries 
à cette vérité; que je les y élevé par degré, & la 
lem* montre enfin fous un point de vue diftinâ & 
précis. Mais fuflit-il , â cet effet , de déduire cette . 
vérité d^un fait'ou principe fïmple? Il faut à la net- j 
tété dte ridée joindre encore la clarté de PexprcP 
fioh. C'eft à cette clarté que fe rapportent prc&pi 
foutes les règles du flyle* 
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CHAPITRE X VU» 

i?e 7a ctarii du StyUi 

jTlL-t-on dés idées claires ^ vraies .^ Ce n'èft point' 
àflez. Il faut y pour les communiquer aux àutref ^ 
pouvoir encore les exprimer nettement; Les moti 
ibnt les fignes rèpréfentatifs de nos idées. Elles font 
Ôbfcures , lorfque les fignes lé font , c'eft-à-dire , 
lorsque la fignification des mots n'a pas étë três-^ 
èxaâemeiit déterminée. £n général , tout ce qu'on 
appelle tours & expreffions heurçufe^ ^ ne font que 
les tours & les expreflions les plus propres à rendre 
nettement hospenféés. C'éft donc à la clarté que' 
fe réduiferit prefqùe toutes les règles dli ftyle; 

Pourquoi lé Ibûche dé rexpreffion eft-il, en tout 
écrit , réputé le premier dés vices ? Céft que le lou- 
èhe du mot s'étèiid fur Tidéë, Tobfcurciti & s'op- 
î>ofe à riiiipreffion vive qu'elle fetoit. ; 

Pourquoi veut* on qu'un auteur foie varié dans 
fon ftyle & le tour de (é^ phrafes ? Ceft que les 
tours monbtonès engourdiffent Tàttentibn ; c'eft que 
l'attention une fois engourdie , les idées & lès ima- 
ges s'offrent moins nettement à iiotre efprit , & ne 
font plus fur nous qu'une impreflion foiblé. 

Pourquoi exige- 1* on précifion dârts le ftyle ? C'eft 
que i'éxprefnôn la plus courte y lorfqu'ellè eft pro- 
fère , eft toujours la plus claire ; c'eft qu'on peut 

Pi 
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toujours appliquer au ftyle ces vers de De(prëau»r 

' 9> Tout ce qiCon dit de trop eft fade & rebutant : 
» L'efprît raffàfié le rejette à rinftsnt. 

Pourquoi defire • t - on pureté & eorre^îoh daitf 
tout ouvragé ? C'eft que Tun & Tautre-y portent 
là clarté. 

Pourquoi lit -on enfin avec taht de plaifif les écri- 
Vâins qui rendent leurs idées par dés imagies bril- 
la^^tes ? C'eft que leurs, idées en deviennent pluî 
frappantes , plus diftinâes , plus claires , & plus pro- 
pres enfin à faire fur nous une impreffion vive. Ceft 
donc à' la feule clarté que fé rapportent toutes les 
règles du ftyle. 

. Mais les hommes attachent - ils la même idée an 
mot ftyU ? On peut prendre ce mot en deujf fens 
différents. Où Tan regardé uniquement le ftyle 
comine une maniéré plus ou moins heureufe d'ex* 
primer fes idées , & c*eft fous ce point de vue que 
je le confidere. Ou Ton dohné à ce mot une figni- 
ficatiotî plus étendue , & Ton confond enferhble & 
ridée & Texpreffion de Tidée. Cèft en ce dernier 
féns que M. Beccaria , dans une dlfifertation pleine 
d'e(prit & de fagaeité^dit que pour bien écrire, il 
faut meubler fa mémoire d'une infinité d'idées ac- 
ceffoires au fiijet qii'on traite. En ce fens., fart d'é- 
crire , eft Part d'éveiller dans le leôeur un grand 
nombre de fenfations , & l'on ne maifque de ftyle 
que parce qtf oi^ manque d'idées. • 

Par quelle rai{bn , en effet , le même homme 
écrit-il bien en un genre & mal dans un autre ? Cet 
homme n'ignore ni les tours heureux , ni la propriété 
des mots de fa langue. A quoi donc attribuer la foi- 
bteffe de fon ftyle ? K la difetté de k% idées* 
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Mais qu*eft-ce que le public entend commune» 
jnent par ouvrage bien écrit /•Un ouvrage fortement 
penfé. Le public n'en juge que'i'eflfet total ; ôt x^e 
jugement eA jufle , lorfqu'on ne iè propofe points 
^comnie je le iais ki , de diftinguer les idées de U 
manière de les exprimer. Les vrais juges de cette 
manière ibnt le^ écrivains nationaux ; & ce font eu:;i 
auffi qui font la réputation du poëte , dont le pria* 
.cipal mérite eft Télégance delà diâion. 

La réputation du philofophe quelquefois pluséten^- 
due , eft plus .indépendante du jugement d'une feule 
nation. La .vérité & la profondeur des idées eft le 
premiermétite dé l'ouvrage philofoi^ique y fiiC tous 
les peuples en ibnt juges. Que le philofophe , en 
conféquence , n'imagine cependant pas pouvoir imi- 
punément négliger le coloris du-ftyle. Point d'écrits 
que la bea\ité de Texpreffion n'embeHifle. 

Pour plaite^au leô^r , U faut. toujours exciter e^ 
lui des impreffions vives: La. . néceifité de l*émou* 
«voir 9 foit par la force de Texpreffion ou des idées ^ 
^ toujours été recommandée par les rhéteurs & les 
écriv9|ins de tous les fiecles. Les différentes règles 
de lapiofitique ,, comme je l'ai déjà dit^ ne font que 
les dvers ruoyens d'opérer cet eXet. 

Un auteur eft-kl foible de chofes? Ne peut-^ 
fixer mon attention p^ir la grandeur de (e$ images 
,ou 4e fes. penfées? Que fon ftyle foit rapide,, pré- 
cis & châtié : l'élégance continue eft quelquefois uçi 
^acbe-fpttifp (i). U faut qu'ùçi écrivain pauvre 4'ir 



mmtmmmmmmmmim 



(i) Il eft peut-être auffi rare de tk-ouver un bon écrrvrfiii 
dans un homme médiocre ^ qu'un mauvais dans un' homme 
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dées foit riche en mots 5 & fubftîme le brillant d^ 
l'expreffion à TexceB^ce des penfées. C'eft un^ 
recette dont les hommes de génie ont euif-méme^ 
quelquefois fait u(kge« Je pourrois citçr en exemplq 
certains morceaux de$ ouvrages de M. RouiTeau ^ 
où l!on ne trouve qu'un amas de principes &c d'i- 
dées contradictoires. Il inftruit peu ; m^ fon colcN 
ris toujours vif aihufe & plait. 

L*art d'écrire confifte dans l^art d'exciter des fen? 
fatiôns. Âuffi le préfident de Montefquieu lu^même 
a-t*il quelquefois ^ enlevé l'admiration j étonné les 
^fprits par des idées encore plus brillantes que vraies. 
Si' leur iauffeté reconnue , fes idées n'ont plus Eût 
la même impreflion , c'eft que dans le genre d'inA 
truâion^ le fèul beau eft à la longue le y^ Le 
vrai feul obtient une efiime durable. 

Au défaut d'idées un bizarre accouplement d^ 
inots peut encore fkire illufîon au leâeur, & pro- 
duire éh lui une feniàtion vive. Des expreffions for* 
tes (1) 9 obfcures &. fingulieres , fuppléent ^ans une 
preniiere léâure au vuide des penfées. Un mot bî- 
{^arre , une éxpreffipn furarinée excite uiie furprife, 
& toute furpri(e une imjpref&on plus ou moins forte. 
Les épitres du poëte RouiTeau en font la preuve. 

En tout genre 9 & fur-toùt dans le genre d'agr^ 

M 1 ; 

(x) Une idée fjauflè exige une exprefllon obfcure. L'er- 
reur 9 clairement expofée , eft bientôt . reconnue pour 
érfeut. Ofer exprimer nettement fes idées »Veft être sûr 
de. leur vérité. En aucun genre les charlatans a'écriTenit 
clairement. I^oint de fcholailique qui puiCe dire, t^o^ne 

iptqileau: 

À/ 

n Ma penfit au grand jour toujours s'ojfn & s*t%pfi(k% 
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ffieht . I2 beauté d'un ouvrage a pour melure la 
Cenlation qu'il fait fur nous. Plus cette, fenfatron eft 
nette & diilinâe , plus elle eft vive. Toute poétique 
n*$ft qpe le commentaire de ce principe jSmpla SClc 
développement de cette règle primitive. Si les ihé- 
teurs . répètent encore les uns d'âpre les' autres, que 
la perfeâion des ouvrages de l'art dépend de leur 
exaâe reffemblaoce avec ceuk de la nature ; ilr & 
trompent. L'expécience prouve que la beauté de ces 
ibitcs d'ouvrages cohfifie moins dans une imitatioâ 
exaâe, que dans une imitation perieâionnée de 
«cette même iu^ne. 
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^. , i7e rimifatiof$ perfeciùmmn lU i^ Nature. 

V-^uItive-jt*on les arfe? ? On f^k ^«-il en eft dont Ici 
P^Mr.4g^:$ rpnt fans n^Qdj^les , 6c dont la perfeétioni 
par conféquent , çft indépendante de leur reffemr 
lijance avec aucun des objets co;)nus.Xe palais d'un 
tnonarque n*eft pas modelé fur le palais de Tunivers; 
ni les accords de notre mufique fur celle des corps 
céleftes. Leur fon du moins n'a jufqu'à préfent frap- 
pé aucune oreille. 

Les feuls ouvrages de l'art dont la perfeâion fiip-» 
pofe une imitation exaâe de la nature , font le por- 
trait d'un honiniè, 4:*iL»n an^K^ifun^iiit , d'une 
plante , &c En px^que tout autre, genre, i^efè dam 
une incitation em^llie de cette même xi^ture que 
confîfte fa p€rfei^»p>n de ces ouvrées. . ^ 

Racine , iGôrneillè pu Voltafre , mettçnt-îls un 
héros en fcene ? Ui lui (ofii dire ik la manière U 
plus courte 9 la plus élégante & la plus harmonieu- 
se j précifément ce qu'il doit dire. Nul héros cepen- 
dant n'a tenu de tels difcours. 11 eft impoffible que 
Mahomet , Zopire , Pompée , Sertorius , &c. , quel' 
que efprit qu'on leur fuppofc , aient , i^ , toujours 
parlé en vers ; i°. qu'ils fe foient toujours fervi 
dans leurs entretiens des expreflions les plus cour- 
tes & les plus préçifcs; 3°. qu*ils aient fur le champ 
l^jrpnoncç les difçour^ que deux autres grands hom« 
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itxes , tels que CoroeiUe & Voltaire , ont été quel? 
iqiiefois quinze jours ou un mois à compofen 

£n quoi les graads poètes iinitenc*ils donc la na« 
ture } £n £aifant toujours parler leurs perronnage$ 
jEonformément à la paifion dont ils les^ ahiment (i)« 
A tout autre égardâls embellifTeiit la nature ^ & f^nt 
bien. Mais comment Tembellir } toutes nos idées 
nous viennent par nos fens ; on ne compofe que 
d'après ce qu'on voit. Comment imaginer quelque 
çhofe hors la nature ? & fupporé qu'on Pimagin&t » 
quel moyen d'en tranfmettre l'idée aux autres ï 
Auffi , répondrai - je : ce qu'en defcripùon , par 
^exemple , on entend par une compofition nouvelle ^ 
n'dl proprement qu'un nouvel aflemblage d*olsqet| 
déjà connus. Ce nouvel aiTemblage fuffit pour éton^ 
ner rimagination ^ &: pour exciter des impreffioni 
d'autant plus vives qu'elles font plus neuves. 

De quoi lies peintres & les fculpteurs codtipo£entt 
ils leur Çphin:^ ! des ailes de l'aigle ,. du corps du lion 
& de la tête tie la femme. De quoi fut çompoiëe 
ia Venus d'Appelle ? 1}^$ beautés éparfes fiir' bf 
torps des dix plus belles filles de U Grèce» C!eft 
ainfi qu'en l'embeÙiffant, Appelle imita la- nature; 

^— "— *— Mi— — I ■ m ■ ■ I n I ■■■■■■■. 11 * 
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(l) Au théâtre le héroj» doit touj.ours parler conforaié-^ 
ment à Ton caraâere & à fa pofition. Le poiëte , à cet 
égard , ne peut être trop exaâ imitateur de la nature. 
Mais il doit l 'embellir, en raflemblant , dans une conver-» 
fation fouvent d'une demi -heure, tous les traits de ca* 
raâere épars danstoute la vie de fon héros. Pour peindre 
£t)n avare ^ peut-être Molière mit-il à contribution tou$ 
lès avares de fon foclç» comine nos Phidias» t^pus npf 
hommes forts pour modélçr leur Hercule. 
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A ion exemple, & d'après cette méthode , lespeinr 
très & les poètes ont depuis creufé les antres dqs 
Gorgones, modelé les Typhons, les Ânthées , édi- 
fié les palais des Fées & des Déeff&s , & décoré 
ftn&n de toutes les richefles du génie les lieux diverc 
§C.fortunés de leur habitation. 

Je fuppofe qu'un poëte ait à décrire les jardins de 
TAmour. Jamais le fixement mortjcl & glacial de 
Borée ne s'y fait entendre ; c'eft le zéphyr qui , fur 
des ailes de ro(è$, ie parcourt pour en épanouir les 
fleurs, & fe charger de leurs odeurs. Le ciel en ce 
iéjour eft toujours pur & 'ferein. Jamais Yor^gt 
ne l'obfcurcit. Jamais de fange dans les champs^ 
d'infeâes dans les airs & de vipères dans les bois* 
Les montagnes y font couronnées d'orangers & de 
grenadiers en fleurs, les plaines couvertes d'épîs 
ondoyants , les vallons toujours coupés de mille 
nnfleaut , ou travierfés par un âeuve majeftueux dont 
les vapeurs pompées par le foleil & reçues dans le 
récipient des cieux, ne s'y condenfent jamais aflez 
pour retombçr en pluie fur la terre. 

La poéfie fait*elle dans ce jardin jaillir des fon- 
taines d*ambroifie , groflîr des pommes d'or ? ¥ 
a-t-elle alligné des bofquets ? Conduit-elle rAmouc 
if Pfyché fous leurs ombrages ? Y foqt-ils nus , 
amoureux & dans les bras du plaifir î Jamajs par 
fg piqûure une abeille importune np les diflrait de 
ieur ivreffç. C'efl ainfi que la poéfie embellit la na- 
ture,, & que de Ig décompofition ^çs objets déjà 
connus , elle recompofe des êtres & des tableaux 
dont la nouveauté excite la furprife , & produit fou^ 
vent en nous les impreffipns les plus vives & les 
plus fortes. 






Section VJII. Chap.KVIII. ijj 
Mats quelle eft la Fée dont le pouvoir nous perr 
met de tnétamorphelèr , de recompoler ûnfi les ob^ 
|ets , Se de créer , pour ainlî dire , dans l'univers & 
dans iliomme. Se des êtres Se det fenTatigos nsu-; 
ves ? Cçtte F^ e(J le pouvoir d'abfttaire. 
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. Pu jpom^oir ^ahfiraire. 

JLl efl: pçu de mots abftraits dans les langues fàuva- 
ges , & beaucoup dans celles des peuples policés. 
Ces derniers intéreffés à Texamen d*une infinité d'ob- 
jets , Tentent à chaque inilant le befoin de fe com- 
muniquer nettement & rapidement leurs idées ;'c'eft 
à cet effet qu'ils inventent tajit de mots abftraits : 
rétude des* fciei^ces les y lïéceffite. 

Deux horgffws -Ç ^tj; exemple , ont à confidérer 
une qualité éoirintune à deux corps : ces deux corps 
peuvent fe/comparer félon leur maffe , leur gran- 
deur » leut^denfîtlp 9 leur forme, enfin leurs couleurs 
diverfes. Q}^ feront ces deux hommes <? Us vou- 
dront d'abom détçrn[iiner l'objet de leur examen. 
Cqs deux corps font-ils blancs ? Si c'eft uniquement 
leur couleur qu'ils comparent ; ils inventeront le 
mot blancheur : ils fixeront par ce njot toute leur 
attention fur cette qualité commune à ces deux 
corps, & en deviendront d'autant meilleurs juges 
4e la différente nuance de leur blancheur. 

Si les arts & la philofophie ont , par ce motif ^ 
dû créer en chaque langue une infinité de mots 
abftraits ; faut- il s'étonner qu'à leur eyemple , U 
poéfie ait fait auftî ks abftraâions ; qu'elle ait per- 
sonnifié & déifié les êtres imaginaires de la force y 
,de la juftice , de la vertu , de la fièvre , de la vic- 
toire , qui ne font réellement que l'homme con& 
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Aéré en tant que fort, jufie, vertueux , malade ^ 
viâorieux, &c.; & qu'elle ait enfin dans toutes les 
religions peuplé Polympe d'abftraâioii:s; 

Un poëte fe faît-il rarchiteéte dés demeurés ce* 
leftes ? Se charge- t-il de conftruire le palais de Pl^^ 
tus? Il applique là couleur & la dehûié de l'or au^É 
montagnes , au centre defquelles il place l'édifies 
qui fe trouve alors environné de montagnes d'oor^ 
Ce .même poëte appliqua -t-il à la groffeur dé là 
pierre de taille! la couleur du rubis ou du diamant ? 
Cette ab({raâion lui fournit tous les matériaux né« 
eeflaires à la conftruâion du palais de Plutus oif 
des murs cryftallins des cieux. Sans le pouvoir d'abfr 
traire , Mikon n'eût point raffemblé dans les jardin? 
dî'Eden tant de points de vue pittorefqùcs y tant def 
grottes délicieufes , tant d'arbres , tant de fleurs^ 
enfin tant de beautés pattagées pîar la nature entré 
mille climats divers. 

C'eft le pouvoir d'abftrair e qui , dèms les contef 
& les romans, crée ces Pigmées , ces Génies, cé# 
Enchanteurs , ces Princes lutins , enfin ce FortunaA 
ius^ dont Pinvifibilité n'eft que l'abliraélio^n des 
qualités apparentes des corps. C'efï au pouvoir d'é- 
laguer , fi je l'ofe dite , d'un objet tout ce qu^il a 
de défeftueux (t), & dé créer des rofes fans épines, 
4ue l'homme encore «doit prefqué toutes fes peines* 
& Tes plaifirs faâices. 

(i) Qui préferterôît fur la fcene une aftion tragique tdié 
qu'elle s'eft réellement pail%e , cotirroit grand rîfqae d'etï- 
nuyer les fpeâateats* Que d6lt donc faire le poëte ? AbA 
ttairé de cette aôU>n tout ce qui ne peut faire une im* 
preffion vive & forte^ 
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Par quelle raifon , en effet , attend - on tonjàuti 
de la pofleflion d'un objet plus de plaifir que cette 
poiTeflion ne vous en procure ? Pourquoi tant d< 
déchet entre le plaifir efpéré ^ le plaifir fenti ? Ceft 
que , dans le fait , on prend le temps &c le plaifir 
comme il vient ,' & que, dahs Tef^érancfe f on jouit 
de ce hiême plàiiir fans le mélange des peines , qui 
prefque toujours l'accompagnent; 

Le bonHeur parfait & tel qu'pn lé deiire , ne fé 
Rencontre que dans les palais de Tefpérance &: àù 
l'imagination. C'éft là que la poëfie nous peint cotn^ 
me éternels ces rapides moments d'ivréfle que l'a^ 
mour feme de loin en loin dans la caf riere de nos 
jours» C'éft'-là qu'on c^oit toujours jouir de cette 
force , de cette chaleur de féntiments éprouvée ond 
fois ou deux dans la vie , & due fans doute à la 
nouveauté des . fenfations qu'excitent en nous les 
premiers objets de notre tendrelïe. C*eft-là qu'ea- 
fin s'exagérant la vivacité d'Un plaifir . rarement goû- 
. té & fouvéiit defiré 4 on fe furfait le bonheur d6 
l'opulent. 

Que le hifard ouvre à la pauvreté le fallon dç là 
richeiTe , lorfqu'éclai^é de cent bougies ce fallon 
retentit des fans d'une mnfiqne vive ; alors frafppë 
de l'éclat des dorures & de l'harifionie dés inftrur 
ments , que le riche éft heureux , s'écrie l'indigent ! 
Sa félicité l'emporte autant fur la mienne, que là 
magnificence de ce iallon l'emporte fur la pauvreté 
de ma chaumière. Cependant il fe trompe , & dupé 
de l'impreffion vive qu'il reçoit, il ne fait point 
qu'elle eft en partie l'effet de la nouveauté des fcn^ 
fations qu'il éprouve , que l'habitude de ces fenfa-^ 
tions émoufTant leur vivacité, lui rendtoit ce falloii 
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& ce concert infipides , & qu'enfin cês plalfirs des 
riches font achetés par mille foûcis & tnille in^uié^ 
mdes. L'indigent a , par des abftraétions i écarté dei 
ricbefTes tous les ibins & les ennuis qui les fur-^ 
vent (i). 

' Sans le potrvôir d'abftraire , nos conceptions 
n'atteindroient point au delà des jôuiflances. Or i 
ilans le fein mé^me des délices , il l'on éprouve en* 
côre des dèfirs & des regrets , c'eft , comme je l'ai 
déjà dit , un effet de la différence qui fe trouve en-^ 
tre le plaiiir imaginé & le plaifir fenti. C'eft le pou^ 
voir de décômpofer, de fecompofer les objets^ & 
d'en créer de nouvéau;t , ^u'on peut regarder non- 
feulemenf comine la fource d'une infinité de peines 
. & de plaifirs fa^iéés ^ mais encore cofmme l'imique 
moyen , & d'embellir la nature en Tiffiitànt i & de 
perfeâioriner les arts d'agrémlent. 

Je ne m''éténdrài pais davantage fur lâi beauté dé 
leurs ouvrages. J'ai montré que leur principal ôbjeé 
èft dé nous foùftrsûre à l'ënnùi ; que cet ôhjet eft 
d'autant mieux rempli qu'ils excitent erî nous de^ 
fenfations plu* vives, pliïs diftînftes, & qti*énfirt 
<!'eft toujours fur là forcé plus ou moiils grande dé 
ces fenfations que fe mefure le degré de perfeâiofi 
& de beauté de ces ouvrages. 

(i) Le pouvoir d'abftraite d'une condition différente 
âe la fienne les maux qu'on n*j^ a pôriht éprouvés, rend 
toujours rhomnie envieux de la condition d'autrui. Que 
faire pour étoufler en lui une envie fi contraire à fou 
l>onheur ? le défabufer « &.lui apprendre que Thomme au* 
^effus du bcfoin eft à peu près aiiffi heureux qu'il peut 
l'être. 
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Qu^on honorci ^ qû*on cultive donc les i>eaut^ 
s^ts : ils font la gloire de l'erprit humain * < , &; b 
fource d'une infinité d'impfrei&ons délicieufes. Mais 
qu'on ne croie pas le riche oifif fi fupérîéurement 
heureux par la jouiffance de leurs cliefs-d*œuvrc. 

On a vu dans les premiers chapitres dé cette Sec- 
tion que, iani être égdux en richefles & en pui(^ 
fance , tous les hommes etoiènt également heureux^ 
du moiifis dans les dit ou douze heures' de la jour- 
née employées à la fatisfacflion de kurs divers bé-> 
foins phyfiques. 

Quant aux dix du doù:^e autres heures , c'eft-à- 
dire , a celles qui féparent un I>eroin fatisftiit d'uii 
befoin rehaifTânt , i^ai prouvé qu^ellés font rempGeé 
de la manière là plu^ agréable , lorfqu'elles font con« 
(acrées à Tacquilïtion des moyens de pourvoir abon- 
daminent à nos befoins & à nos amufements. Que 
puis - je pour confirmer la vérité de cette opinion ; 
finon m*arrêter encore un moment à cônfidérer lef^ 
quels font les plus fûrement heureux , ou de ces 
opulents oififs fi fatigués dé n'avoir rien à faire « ou 
de ces hommes que la médiocrité de leur fortune 
héceffite à un travail journalier, qui les occupe fans 
les fatiguer* 
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CHAPITRE: XX.. 

De fimfreffîon. dn Arts £agrcm*M J^t. topuùni^ 

vJ n riche eft-il par fes emplois nécei&të à un tra« 
vaîl que l'habitude lui rend agréable ? Un riche s'eft- 
il fait des occupations ? Il peut, comme l'homme 
d'une fortune médiocre , facilement échapper ^ 
l'ennui Mais où trouver des riches de cette efpece \ 
Quelquefois en Angleterre ^ où 4'drgent ouvre la 
carrière de Tambition* Pàr^tout ailleurs, la richefle, 
compagne de l'oiliveté, eft pàffi ve tda^ns {^fque tous 
it^ amufementSk Elle les attend des objets environ-* 
nants ; & peu de CW objets excitent .^nelle des fen- 
fatiofls vives. De tçUes fenfationînc^ peuvent, d'ail- 
leurs , ni fe fiiccéder rapidement , ni fe renouveller 
chaque inftant* La vie de Toifif s^écoule donc dans 
une infipide langueur. 

£n vain le riche a raflemblé près de lui les arts 
d'agréments : ces arts ne peuvent lui procurer fans 
ceâe des impreffions nouvelles, ni le fouftraire long- 
temps à fon ennui. Sa curiosité eft fi-tôt émoufTée, 
Toifif eft fi peu fenfible , les chefs - d'oeuvre des arts 
font for lui des impreflions i(i peu durables, qu'il 
faudroit , pour Tamufer , lui en préienter fans cefTe 
de nouveaux. Tous les arriftes d'un empire ne pour- 
roient, à cet égard , fub venir à fes befoins. 

n ne faut qu'un moment pour admirer : il faut 
un fiecle pour faire à&% chofes admirables. Que 

Tmu ir. Q 
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cte riches oifîfs , fans éprouver de fenrations agréa- 
bles f palTent joumeUement fous ce tnaj^ilîque poN 
tail du vieux Louvre, ^d'itranger contemple avec 
ëtonnement! . 

Pour fentir la difficulté ^amufet un riche oïlîf , il 
feùf obferi*' qu'if n'eft pour l'homme que deu* 
états -f l'un, où il eft paffif » l'autre , où H ed A&ift 
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De titat aBif & pa0f de C Homme. 

■ 

X^am \t premier de tt% états ^ l'homme peut, (ans 
ennui, fuppQrter aiTez long -temps; la même, fenfà'* 
tîon. H'nelçi peut dans le fécond. Je puis, pendant 
fix heures, fi^iredela mufiqùe, & ne puis, fî^as dé- 
goût, affifter trois heures à un concert. 

Rien de plus difficile, i amu&r que la pàflive oi- 
(veté. Tout- 1^ dégoût^. C'eft ce dégaûc univ^rrel ^ 
<qui la r^^od {ug^ ^ f^vere des beautés des arts , & 
qui lui fait exiger tant di^ perfection dans ]çurs ou- 
vrages. Plus fenilîble jk.inpins ennuyée g, ell^ Terpit 
Ihoins dif&cilé. 

Quelles impreflions vives les arts d'agréments 
exciter oient- ils dans Toifif ! Si les arts nous char* 
tnent , c'eft en retraçant ,«en embelliflant à nos yeux 
l'image des plaifirs déjà éprouvés ; c'eft en r;illi)man( 
le defîr de les goûter eticpre. Or , quel defir réveil? 
lent- elles dans un homme., qui, riche aflez pouir 
acheter tous les plaifirs , en eft toujours raflafié ? 

En vain U danfe, la peinture*, les axts enfin les 
phisvoluptu^x,.& le$ plus fpécialement con&cré^ 
à Tamour , en rappellent Tivreffe & les tran(pom;^ 
quelle imprefiion ferontsiU fur celui qui »^ fatigua dç 
jouiflançe , eft blafé fur ce plaifir ? Si le riche court 
Icsb^als &; les fpeâacles; c^eft pour changer d'en« 
nui, & , par ce changement, en adoucir le mal*ai(è. 
Tel eft, en général, le fort des princes. Tel fut ce» 
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lui du fameux Bonnier. A peine avoit-il formé un 
fouhait , que la Fëe de la richefle venoit le remplifi 
Bonnier étoit ennuyé de femmes ^ de concerts , de 
ipcébcles: malheureux qult étoit , il n'avoit rie» 2 
dcfîrer» Moins riche f^ il eût eu des defirs. Le defir 
eft le mouvement de Tame ; privée de dcfirs,cllc 
e& fiagnante.- II faut defirer^ pour agir, & a^r, 
p«ur être heureux. Bontnér niourùt ^éhfiiâ au mi- 
lieu des délices. On né jouit vivement qu^en cfpé- 
rance. Le bonheur réfide mcnns dans la pofleffion, 
que dans î'acquifition des objets de nos defirs. 

Pour être heureux, il faut qu^it manque toujours 
quelque chôfe à notre félidté. Ce n'eft point après 
avbir acquit' vingt mlllitms, mais en les acquérant, 
qu'on eft vraiment fortuné. Ce n'eft point après 
avoir profpéré, c'eft en profpérant qufon eft heu- 
reux. L'ame alors toujours en aôion , toujours 
agréableipent remuée, ne connoît point l'ennui. 

D'où naît la paffion effrénée des Grands pour la 
chaiTe ? De ce que , paififs dans prefque tous leurs 
autres amufèments , par coifïiéquent , toujours en* 
nuyés , e'eft à la chaiTe feulé qu'ils fortt forcément 
aSîfs.' On î'eft au jeu. Âuffilê joueur en eft-il i'«- 
tant nioins acceflible à l'ennui (i). 

Cependant, ou le jeu eft gros, ou il eft- petit. 
Daiis le premier cas -, iVeft inquiétant, &' quelquefois 
funefte : dans le fécond , il eft prefque toujours in- 
fipide. '' 



(i) Le jeu n'eft pas toujours employé comrfie rèmede à 
rennuî. Le petit jeu, le jeu de ' commerce eft quelquefois 
un càcharfottife. L'on joue fouvent dans Tefpoir icn'tttt 
pas reconnu pour ce qu'on oft. 
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Cette riche & paflîve oiftvet^, fi enviée de tous, 
€c .qui» dans une excellente forme de gpuvtsrne- 
ment , ne fê montreroît peut-être pas fans honte , 
n*efl donc pas aulfi heureufe qu'on l'imagine : elle 
cû Ibuvem expofôe i l'ennuL 



Qs 



n 



14S ' D i'i,* H o M M'Ê. 




C H A PI T R E XXII. 

I 
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I 

Cefi aux Riches que ft fait k plus vivement fintir 

U befoin des richeffis» 

3fi l'opulent oifif ne fe croît jamais affez riche, 
ç*cft que les richefles qu'il poffede, ne fuffifent 
point encore à fon bonheur. A-t-il des muficicns â 
ks gages ? Leurs concerts ne rempliflent point le 
yuide de foh ame. Il \p faft, de plus, 4es archi- 
te&es 9 un yafie palais ^ une cagisr {nin^enfe j pour 
renfermer un frïfté cnkàtii U defire^i en outre 9 ^ 
équipages de chaffc , des hàk ^ des fêtes , &c. L'eo- 
iiui eft un gouifrè f^tns (otti^ que irie peuvent com- 
bler Ie;s richefles d'un empire^ Se pèm-étre celles de 
l'univers entier. Le travail feul le rerhplit. reu de 
fortuné fuffit à la félicité d'un citoyen laborieux. Sa 
vie uniforme & fimple s'écoule fans ôragc. Ce 
n'eft point fur la tombe de Créfus (i), mais fur 
celle de Baucis qu'on grava cette épitaphe : 

» Sa mon fut le foir iun beau jour» 
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(1) Si la félicita étoît toujours compagne du pouvoir» 
quel homme eût été plus heureux que le Caliife Abdoal* 
rahman ! Cependant telle fut rinfcription qu'il fit graver 
fur fa tombé : » Honneurs , richefles , puifi^nce fouvcraine; 
»« j*aî joui dé tout. Eftimé & craint des princes mes coa^ 
fi temporainsy ils ont envié moii bonheur; ils ont été p* 
h louxde »a gloire; ils'ont recherché mon afflitii«^^^* 
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X>e grands tté(ùti (ont Tapparence du bonheur > 
6c non fa rëalité. Il eft plus de vraie joie dans 11 
^aifon de Taifance, que dans celle de l'oputehce; 
&c Tonfoupe plus gaiement au cabaret que chez It 
préfident Hâinault. 

Qui s'occupe 9 fe fouftrait à TennuL Auffi Pou&- 
vrièr d^ns & boutique 9 le marchand à fon comp^ 
toir 9 eft (buvent plus heureux que fi>n monarque; 
I7ne fortune médiocre nous néceâite à i)n travail 
journalier. Si ce travail h'eft point çxceffif ; fi Vh^r 
)>ittide en eft cdntraftëe , il nous devient dès-loUs 
agréable (i). Tout homme qui , par cette efpeçe de 
travail 9 peut pourvoir à fes befoins phyiiques & 
à celui de fes amofements , eft à peu près auffi heu- 
reux qu'il le peut être (%). Mais doit-on compter 
i^aMufement parmi les 'befoins ï II faut à Thomme^ 



9f dans le cour$ de tua vie , exaâctpent marqué tous I^ 
ji fours oh j'ai goûté un plaiftr pur & : véritable ; & dam 
3!» un ri^gne de cinquante années » je n*eii ai compté q^f 
l> quatorze u. 

(i) On ignore encore ce que pei)t fur nous Thabitude; 
Pn eft y dit -on , bien nourri , bien couché à la Baftile, 6c 
l'on y meurt de chagrin. Pourquoi ? Ç'eft qu'on y eft 
privé de ia liberté, c'eft- à-dire, qu'on n'y vaq^e pointa^ 
fes Qcciipations ordinaires. 

(2) La condition de l'ouvrier , qui, par un travail mo^. 
déré , pourvoit , à fes be(b>ins & à ceiix de fa famille , eft 
de toutes les conditions peut • être la plils heureufe. Le 
befoin qui néceffite fon efprit à Tapplication , fotn corps à^ 
l'exercice, eft un préfervatif contre l'ennui & lesmalà-^ 
dies. Or » l'ennui & le$ maladies ibpt des niaux ; la joie. 
^ la fanté des bîèn^. 
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pomme à Tenfant-^^ de;' .moments de .recvéatian ^ 
xiu: de cbàflgometH #occapatk>it$* Av^c quel plar* 
itr l'ouvrier & l'avocat quittent-ils^ Fim fon atte- 
Irer , & Tauttefon cabinet « pcyur la^ comédie ! S^ils 
font plus fenfibles à ce fpedaciç que Thomme du 
monde ; c'eft que les fenfatiQps qu'ils y éprouvent ^ 
ilipins émouiTées pa;- Thabitude ^ font pour eux plus 
jhouvelles« 

A-t*on^ d*a,illeurs, contraâé Thabitude d*as 
certain travail de corps &d'efpTit ? ce befoin fatis- 
fait , ion devient fenfible aux amufemens mêmes 
où Ton eft paffif. Si ces amufements font infipides 
aux riches oififs ; c*eft qu'il fait du plaifir fon af- 
faire ^ & non fon délaiTement. Le travail auquel ja* 
dis l'homme fut, dit*on , condamné, ne fut point 
june punition célefte , mais un bienfait de la nature. 
Travail fuppofe defir. Eft-on fans defir ? On végète 
fans principes d'aâivité. Le corps & l'ame reftent, 
fi je l'ofe dire , dans la même attitude (i). L'occu- 
pation eft ' le bonheur de l'homme (2). Maïs pour 
s'occuper & fe mouvoir, que faut* il ? Un motif. 
Quel eft le plus puiftant & le plus général ? La iàim. 
C'eft elle qiy , dans les campagnes , commande le 

. (i) Une des principales caufes de Tignorance & de 
rinertie des Africains , eft la fertilité de cette partie du 
monde : elle fournît prefque fans cplture à tous les befoins. 
L!Afrîcain n'a donc .point intérêt de penfer. Auffi penfe* 
t-il peu. On en peut dire autant du Caraïbe. S'il eft moins 
induftrieux que les Sauvages du Nord de l-Amérique , c'eft 
que s pour fe nourrir , ce dernier 9 befoin de plus d'ia- 
duftrie. 

(2) Pour le bonheur de l'homme , il £iut que le plaîftr 
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labour as cultivateur , Sc qui, dans les forêts, com- 
mande la pèche & la chalT^ a'U'Sauvage. Un befoMi 
d'une autre e^ece anime l'anide & l'homme de 
lettres. C'eA te befoin de la gloire , de l'eftime pu- 
blique f & des pjaidrs dont elle eft repréfentative. 

Tput befoin, tout delir néceffite'au travail. Ea 
a-t-on de bonne heure contraâé l'habitude } U 
eil agiiable. Faute de cette habitude , la parefle le 
rend odieux , & c*eft i regret qu'on fenie > qu'on 
cultive. Se qu'on penfe. 

'. 1* '■' 

/ijit le prix do travail, mais d'un travail msdéré. Si la na- 
ture eût d'elle- mé oie pourvu à tous fes beroins,elle lui 
eût dût le plu* fiineAe des dons. Les hommes cufleat 
croupi dans la langueur ; la riche oifïveté eût été (ans réf. 
iburce contre l'ennui. Quel palliatif à ce mal .' Aucub. 
Que tous les citoyens foient fans befoins, ils feront éga- 
lement opulents. Où le riche oifif troureroit-il abrs des 
hommes qui ramufcNi. 
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CHAPITRE XXIIL 

De la puijfancp dt la fartffi. 

Xat^ peuples ont-ils à choifir, entre la profeflioq 
ide voleur , ou de cultivateur ? ç'eft la première qu'ils 
embraflent. Les hommes « en général , font parefr 
feux : ils préféreront prefqpe toujours les fatigues y 
la mort & ï^ dangers au travail de la culture. Mes 
exemples 9 font la grande nation des Malais , par- 
tie des Tartares & des Arabes , tous les habitants 
du T aurus , du Caucafe ^ éc des hautes mont^nes 
de TAfie. 

Mds, dira-t-oq, quel que foit Tsimour des hom? 
ines poi^r roifiveté , s'il eft des peuples voleurs & 
redoutés 9 comme plus aguerris & plus courageux, 
n'eft-il pas auffi des nations cultivatrices \ Oui; 
parce que l'exiftence des peuples voleurs fuppofe 
celle des peuples riches & volables. Les premiers 
font peu nombreux ; parce qu'il faut beaucoup df 
moutons, pour nourrir péû de loups; parce que 
des peuples vpleuts habitent des montagnes ftériles 
& inacceifibles 9 & ne peuvent que 9 d^ns de fem? 
blables retraites , réfifter à la puiflance d'une nation 
nombrevife & cultivatrice. Or , sll eft vrai qu'en 
général les hommes foient pirates & voleurs , tou- 
tes les fois que la ppfition phyfique de leur pay$ 
leur permet de l'être impunément , Tamour du vol 
leur eft donc naturel. Sur quoi cet amour e^-il foih; 
^^ \ fur U pareife ; ç'eft-i-dirç , fur l'envie d'obtçt 
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nir 9 avec le moins de peine poffible , Tpbjet de leurs 
deiirs. 

L'oifivetë eft dans les hommes la caufè fourdç 
des plus grands effets. C'eft faute de motifs ailez 
puiiTants, pour s'arracher à la pareffe, que la plu- 
part des Satrapes, auffi vpleurs & plus oififs que les 
Malais 9 font encore plus ennuyés & plus malheureux* 



r- 
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CHAPITRE XXIV. 

Um fortune miiiocrt affiin le bonheur du Citoyen* 

^i rhabitude rend le travail facile ; fi Ton fait tow- 
îotirs (ans pçine ce que Ton refait tous les jours ; fi 
tout moyen d'acquérir un plaîfir doit être compté 
parmi les plaifirs ; une fortune médiocre , néceffi- 
tant l'homme au travail , aiTure d'autant plus b 
félicité 9 que le travail remplit toujours de la ma- 
nière la plus agréable , l'efpace de temps qui fépare 
nn bdt>in fatisfait d'un befoin renaiiTant; &, par 
conféquenty' les douze & feules heures de la jonr- 
née 9 où l'on fuppofe le plus d'inégalité dans le bon- 
iieur des hommes. 

\Jn gouvertiement accorde- 1- il à fes fujets la 
propriété de leurs, biens, de leur vie & de leur li- 
berté? S'oppofe-t-il à la trop inégale répartition 
des TÎcheffes nationales ? Conferve-t-il enfin tous 
les citoyens dans un certain état d'aifance ? II leur 
a fourni à tous les moyens d'être à peu près auffi 
heureux qu'ils le peuvent être. 

Sans être égaux en richeffes , en dignités , les 
individus peuvent donc l'être en bonheur. Mais 
quelque démontrée que foit cette vérité , eft-il 
un moyen de la perfuader aux hommes ? Et com- 
ment les empêcher d'aflbcier perpétuellement dans 
leur mémoire l'idée de bonheur à l'idée de ri- 
chefies. 
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C H A P I T RE XXV. 

Dt Caffociation dc$ idées Jcbonhiur & de ricbejjis 

dans notrt mémoire. 

Jun tout pays , où l'on n'eft aflîîré de la propriété 
ni de Tes biens , ni de fa vie ^ ni de fa liberté , lès 
idées de bonheur & de riehefles doivent fôuveht 
fe confondre. On y a befoîn de proteôeurs , & ri- 
chefle fait proteétion. Dans ' tout autre , on peut 
s^n former des idées diftinâes. 

Si des Fakirs , à Taide d'un catéfhifine^ religîeax ,' 
perAïadent^auX hommes les abfurdités les plus groP^ 
fieres ; par quelle raifon "; à Paide d'un catéchifine 
moral, ne leur perfiiadçroit * on pas qu'ils (ont heu- 
Teux, lorfque, pour l'être, il ne leur manqué que 
de fe croire tels (i)? Cette croyance fait pattîede 



(i) Deux caufes habituelles d^ malheur des hommes^ 
d'une part : Ignorance du peu qu'il faut pour hre heureux ; 
de Tautre : Befoins imaginaires ^ defirs fans bornes, Uh né- 
gociant eft - il riche ? Il veut être le plus riebe-de fa ville; 
un komitie eft « il rôi ? Il veut être le plus pûiAnt àt% 
rois. ''Ne fiiudroit • il' pas fe rappeller quelquefois avec 
Montagne , quaffis » foii fur le trêrie , foît fur un efiabeaû ; 
#A ffefi jamais ajjis qùtfwtfhn cii/;que fi le pouvoir & 
lesyichefies font des moyenfis de fe 'refidfe'hiSti)'eux,'il ne 
feut pas coniTondre les moyeûs âVcc la chofe m^e ; qu'if 
Be faut pas acheter par trop .de foins, de travaux & dé 
d^gers, ce qu*on peut avoir à meilleur con»pte ; & 



i 
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notre félicité. Qui fe croit infortuné ^ le cfevienté 
Mais peut-on s*àveugler fiir ce point important? 
Quek font donc les plus ^ands etlnemis de notre 
bonheur i Pignorance & Tenvie. 

Ùenvie , louable dans la première jeunefle 9 tant 
qu'elle porte le nom d*émulation ^ devient une paA 
lion filnefte , lorfque dans Tâge avancé f eile a re- 
pris celui d'envie. 

Qui Pengetldre ? L'opinion fauiTe & exagérée 
qu'on fe forn^ç du bonhe\ir de certaines conditionSé 
Quel moyen de détruire cette opinion ? C'eft d'é- 
daircr les hommes. Ceft i la conndiiTance du Vrai 
Qu'il eft^ réfervé de les rendre mieilleurs : elle feule 
peut étouffer cette guerre intefline^ qui fourdemeot 
Çc éternellemc^nt allumée entre |e$ çitoyet^s 4^ pro- 
feifîons ^ de talents diâér^nts; , divife prefque tous 
lés membres des fociétés policées. 

L^gnorance fy, l'envie , eti les abreuvant du fiel 
d'une haine injufte & réciproque , leur a trop long- 
temps caché celle d'une vérité importante. C'eft que 
peu de fortune , comme je l'ai prouvé ^ fufHt à leur 
félicité (i). Qu^pn ne regarde point tel axiome 



qn'enfip dans la recherche du bonheur on ne doit point 
publier qaec^eft le bonheur qu'on cherche. 

(i) Des hommes > qui de T^tac . d'opulence paflent à 
celui de la. médiocrité , fçnt fans dpute m^heureux. Ils 
çnt dans leur premier état comr«âé des goûts qu'ils oe 
peuvent fatisfaire dan^ le ftçpnd. Auifi ne parlai - je id 
que des hommes qui , ois fan« fortune , n'ont point d'habi- 
tudes 1^ vaincre. Peu de rîchefles fuffit au bonheur de ces 
derniers ; du moins dans les pays où l'epulence a'eftpoiflC 
un titre à refiime publique. 
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cQmnle un lieu commun de chaire ou dé collège : 
plus on Tapprofondira j plus on en fentira la vérité; 
Si la méditation de cet axiome peut perAïader de 
leur bonheur une inanité de sens, auxquels « pour 
être heureux , il ne manque que de fe croire tels ; 
cette vérité o'ell donc point une de ces maximes 
rpéciilativçs^ inapplicables ik la pratique. 
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CHAPITRE XXVI. 

27ir Cutitité éloignée de nus prihcipesà 

Oi le premier j'aî prouvé la poffibillté d^une égale 
répartition de bonheur entre les citoyens , & géo- 
métriquement démontré cette importante vérité, je 
fuis heureux ; je puis me regarder comme lé bien- 
faiteur des hommes ,-& me dire : Tout ce que les 
moraliftes ont publié fur Tégalité des conditions; 
tout ce que les romanciers ont débité du taliTman 
d'Orofmane , n*étoit que Tappercev^nce , encore 
obfcure, de ce que j'ai prouvé. 

Si Ton me reprochoit d*avoir trop long-temps 
înfifté fur cette queftion ^ je répondrois que la fé- 
licité publique , fe cDItipôfant de toutes les félicités 
particulières ; pour fàfvoir ce qui conftitue le bon- 
heur de tous , il falloit favoir ce qui conftitue le bon- 
heur de chacun ; & montrer que , s'il n'eft point de 
gouvernement où tous les hommes puiffent être éga- 
lement puiflants & riches , il n'en eft aucun où ils 
ne puiffent être également heureux ; qu'enfin il eft 
telle législation où ( fauf des malheurs particuliers ) 
ils n'y auroient d'autres infortunés que des foux. 
Mais une égale répartition de bonheur entre les 
citoyens fuppofe une moins inégale répartition des 
richeflTes nationales. Or , dans quel gouvernement 
de l'Europe établir maintenant cette répartition ? 
L'on n'en apperçoit point fans doute la poffibilité 
prochaine. Cependant l'altération qui fe fait jour- 
nellement 
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nellement dans la conflitution de tous les empires, 
l^rouve qu*au moins cette poffibilité n'eft point un« 
chimère platonicienne. 

Dans un temps plus ou moins long ^ s'il faut ^ 
difent les Sages , que toutes les poilibilitës (e réàli* 
fent I, pourquoi défefpérer d^ bonheur futur de l^hu^* 
inanité ? Qui peut aiTurer que les vérités ci-deflfus 
établies lui foient toujours inutiles. Il eft rare, mais 
néceflaire dans un temps donné qu'il naiiTe unPen, 
un Manco-Capac , pour dontier des loix à des fb- 
cîëtës naiflantes. Or , fuppofé ( ce qui peut-être eft 
plu^ Irafe encore ) qiie, jaloux d'une gloire nou« 
velle 9 un tel homme voulût, fl^is le titre d'ami 
des hoitimes , cotifacrer Ton nom à la poftérité , &, 
qu'en conféquence , plus occupé de la compoiitioii' 
de (es loix & du bonheur des peuples , que de Tac* 
crôliTemeht de fa puiiTance, cet homme voulût faire 
des heureux & non des efclaves; nul doute, comme 
]e le prouverai ( Seéiion IX ) , qu'il n'apperçut dans les 
principes que je viens d'établir , le germe d'une lé^ 
gisbtion neuve ^ &c plus conforme au bonheur de 
rbumanité* 
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■ ■ N.O T E S. 

1. 1 oint de calomnie dont , en France , te clergé u'ait 
noirci tes pbtlofophes. It les accufoit de ne reconnoitre 
aucune fttpèrloritéf de rang,tle naiflance SCjde dignité. 
croyait , par ce moyen , irriter le puiiTant contre eux. 
Cette bcGufatton itoit heureHfement trop vague & trop 
vidiei:iljei.£fi«fSet4 ibus quel point de vue un pbilofephe 
s'égalerott-îl au grand Seigneur î Ovt ce ieroit ea qualité 
de chréûen; parce /)u*àce titre tous les hommes (oatk- 
res'^ odce ileroit en qualité de Ai jet d*uii defpote; (KUtt 
.çue tout fujet n'eft devaiitlui qu'un efclave^Sc que tous 
les enclaves font eiTentiellement de même condition. Or, 
les philpfophes ne foot apôtres ni dupapîHne, nidudef- 
pot'ifme; & d'ailleurs il ne doit point y avoir ei; France 
de delpote. Mais les titres dbnt on y décore les grands 
feignenrs font-ils autre efaofe que les joujoux d'une vaoitc 
puérile. Ont -ils néceâkirement part au maniement des 
affeires publiques l Ont - ils une puiflaiiCe réelle ? Us ^ 
font point grands en ce fens ; mais ils ont des. noms qu'ofl 
refpeâe , & qu'on doit refpeâer. 

2. L'homme occupé s'ennuie peu , & defire peu. Sou- 
haite -t- on d'immenfès richefles ? c'eft comme moyen» 
ou d'éviter l'ennui , ou de fe. procurer des plaifirs. Qui"' 
point de befoin , eft indiffèrent aux richeffes. Il en eft de 
l'amour de l'argent comme .de l'amour du luic. Qu'"" 
jeune homme foit avide de femmes ; s'il regarde le Iw^ 
dans les ameublements ^.les fêtes & les équipages » conune 
un moyen de les féduire , il eA paffionné pour le lo^ 
Vieillit-il î devient -il infenfible aux plaifirs de l'amoar. 
Il dédore fon caroâê , y attelé de vieux chevaux, &de- 
galonné fes habits. Cet homme aimoit le luxe» cofflflK 



^ 
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knoyen de fe procurer certains plaifirs. Y devieiit*3 iodiffé* 
rentHL eft Tans amour pour le llite. 

^. Le mariage 4 dails certaines conditions, ne préfenté 
fouvei;tl Hvkc le tableau de deux infortunés unis enfemble^ 
pour faire rêcit)roqiiement leur ittalheur^ Le niariage a deux 
bbîets ; l'un , la cbnfervation de Tei^ece ; l'autre , le bon« 
heur & le plaifir des deux Cextn. La recherche des plaifirs 
eft peririi^e : pourquoi s*èn prive roit-oii , lorfque ces plau« 
firs né nUifent point à la fociété i 

Mais le mariage , tel qu^il eft iitfiitué dans les pays ca« 

tholique^, ne convient poim tégaleraent à toutes les pro- 

feflîons. A quoi ràppodei" runlfertinité defon inftUution ? 

A là convenihce ^ répondrai- je , qui (é trouve entre ceue 

forme de mariage , & l'état primitif des habitants de l'Eu'^ 

ropé , c'eû-à-^dire , Tétat de laboureur. Dans cetse prd^ 

feffion , Thomine & la femme ont un objet commun de 

defirt c'eft Tamélioration des ter/es qu'ils cultivent. Cette 

amélioration réfulte du concours de leurs fravaut. Dans 

leur ferme ^ les' dent époux toujours occupée, toujours 

utiles l'un à l'autre , fupportent fans dégoût 8c fans in-^ 

convéoient rindiflblubitité de leur uDion. Il n'en éft pas 

de mène dans les autres profeflions. Le clergé iie fe liià^ 

rie point. Pourquoi ? c'eft que dans la forme aftuelle dii 

mariage règlife a cm qu*utie femme , un ménage , & les 

foins qu'il entraîne j détbumeroient le prltre de fes fonc<» 

tions. En détourne -t- il moitis le magiAratj l'homme de 

lettres, l'homme en place? Et les fondions de ces der-» 

nîers ne fi>nt- elles p^s tout autrement férieufes & impor-» 

tantes que celles, du prêtre. Les 'peuples de f Europe 

croient-ils cette fe^rae de mariage mieux afïbrtie à la pro^ 

fei&on des armes. La preuve du contraire,- cVft qu'ils 

l'idterdifent à {)refqae tous leurs foldats. Or , que (tippo^fe 

cette interdiâion ; finon qu'infiruites par l'elpérience , les 

nations ont ènfifa reconiiu qtt'àne 'femiAe to('roiA[^t'les 

mœurs du guerîtièr , ékim en lui Pamour patriotique -, 6c 

le rend à la longue eSèmiâé ,' pat eflîfiix & t^imide. Quel 

R 2 
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«emedeâ ce mal i EnP^rufT^ , lin folcfeit du premier bataiT^ 
Ion trouve- 1- il une fille j^lie? Il couche zvéd elle, St 
runiôn des deux époUX dure autant que letir amour & 
}eùf convenance. Oïit - ils des enfants ? S'ils ne peuvent 
les nourrir^ le rdi s'en charge , les élevé dansr uoe maifon 
fondée à cet effet; H y forme une pépiifiere de jeunes 
ébldatf. Or, cp^oh dbniieà ce princre la difipofitîba d*une 
pkisi gramie quantité de fonds eccléfia(ln]ues , il exécu- 
tera en grand ce qu'il ne peut faire qu'en petir; & (êi 
ibldats 9 amants 8c pères ^ jouiront des platfirs de Tamour , 
fans que leurs* mosurs foienf amollies, & qu^il» aient rîeif 
perdu dé leur courage.-. 

Dans le mariage , difoit Fontènelle y la loi d'une union 
îodiffottible efl uiie loi barbare & cruelle. En France , 1^ 
peu de .bons ménages ptouvè en ce genre la aéceffitè 
d'une réforme: 

It eA des natiofiTs- t>h l'amant Se la maitrefle ne s'èpoa^ 
fent qu-aprés trois' ah» d'habitation. Us eflaîent pendant ce 
temps la fympathie de leurs caraâeres. Ne fe convien* 
netitrils pas i ils fe fé^arent^ & 1^ fille pafle en d'autres 
inain^.. Ceé mariag<î$ africains' font les plus propres à af- 
fur^r .te' bonheur del; conjoints. Mais qui' pburvoiroit alor^ 
à la fubfiâance des etifants ? Les mêmes loix qnil^aflurent 
|]an^ les pays w. le dtvoita eft pçrmir. Que les mâles 
reftent aux pères, &.les filles à la mère rqu'oti affigne « 
dans les contrats de marSage, telle fomme pourVéduca- 
tîon des enfants venus avant le divorce. Que le revenu 
des dunes & dés hôpitaux foit appliqué à l^ni^eiféa de 
ceu;ç dj^Qtles parents font .fans bien & fans indufirîe; Tin* 
Gonvénient du divorce > fera<mil , & le bonheur des épour 
tfftiré. Mais, dira^r-on^ que ^ mariages difibus par unef 
loi fi favorable à TincoRfiaoce humaine l JL'expëriedce 

prouve te contraire 

, Au refie ^ >e veux que lés ;^efirs ambulatoires & varia-* 
Mes de l'homme & dfe la femme leur éfibnt quelquefois 
Ranger robifet" do leur tGQ^jrcfle.. Pourqjuoi les priyer de» 
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plaifir» 4u.chaageinent ; fi , d*ailloHrs, leur. înconftance, 
par des. loiiç fagcs, n'eA point nuifible à la fociéti. Eq 
France » les femmes font t^op oiaitrejOTes ', en (Orient 4 trop 
çfcl^ives : Içi^r ft^ê y eil factice ^u.; nôtre. Pourquoi ce 
facrifice ? Peux épqux ceâent-ils de Vaimer» coininen«^ 
cent - ils. à fe hajlt: ? Pourquoi les condamner à yivre enr 
femble j? D'ailleurs, s'il eft yraî que le defir du cbangetr 
ment foit auiH.cpnfor|iie q^*on le dit à la nature humaioe ;. 
çix pourrojit donc propofer la.jiqffibilité du cbangemenjt 
comme Iç pri;t du mérite :^n pourroit donc eflayer de 
jçendre , par ce inoyen , les guerriers plus braves , les 
inagi(lra^s plus JMftes, les artifans plus induArieux, Çc les. 
gens ifi géoie pjus fludieux. QueUe efpece de plaifir ne 
devient point, iuitre les mains 4'nn législateur habile , ua 
4&flrument ^e la félicité publique ?. 

4* ^eu de portes tragiques connoiiTent l'homme : {)eMi 
^'entre ^ uz o^t aflez.é^dié les diyerici^ paffions pour Içuv 
iàire toujours .parier Ijcur propre ^ngqe. Chacune d'ellej^ 
cependant a ^j(ieiin^ S'agit -il de. détourner un ^01x^^9 
d'une jaâijon ^^arig^re^fe .& ipiprudente i L'humanité , fçr 
charge -t-ellç dp lui do;mer un co^feil^ ce (uje^t i EUp 
ménage fa yai^^té', lui moxitre. la vérité .^ mais fous les 
expreffions les moins ofFenfantes. Elle adoucit enfin ^paj^. 
le tpp.Se, le geile^jce que cette vérité a de trop janpier. 
X2, dutçfk la dit cruement. La malJLgo^é la di|t de la ma^p. 
piere la plu^ humiliante^ |.'o/gu9il commande in^périçii* 
(ement:.ilei[t fc^ird à tome çeprélênUfion. Il yeut.giijpq 
lui obéifie fans examen. La /aifoa difçute av/ec içet homme 
I5I fagefle de (on aâion , écoute ùl réppnfe , & la foumet 
au jugeaient de l'intéreffé. 

^'aïoi plein de tendrefie pour pan aini ie contredit à 
regret. Nb le perûiade-t41 paT? U a recours aux larmes 
& à la prière , le conjure par le lien facré qui unit foQ 
bonheur au fien » de ne point s'expofer au danger de cette 
aâion. L'amour prend un autre ton ; & pour combattre 
la réfolutioa de Ton amante la maitrefie n'allègue d'autre 

R3 
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motif que fa volonté & fbri amour. L'amant réfifte*t-ilî 
Eli:e s'abaiâe enfin à raîfbnner. Mais la raifon nVft jamais 
que la dernière reflburce (te Taiiiour. 

On peut donc, à la différente manière de donner le 
même confeit ^ diftinguer Tefpece de çaraâere'ôu de paf- 
fion qui le diâé. Mais la fourberie art- elle, une langue 
particulière ^ ^on : aufli le fourbe emprunte - 1 - il tantôt 
celle dé Tamitié^ & fe reconno^t-il à la dfffèrence qu'oa 
remarque entre le fentiment dont il fe dit affe^é , & celui 
qu'il doit avoir. Etudie-r-on la langue des patSons & des 
Caraâeres différents ? on trouve fou vent les tragiqaes en 
défaut. Il en eft peu qui , faifant parler telle paifion , n'em- 
prunte quelquefois le langage d'une autre* Je ne parlerai 
point des poëiés tragiques fans citer , à ce fojet , Milord 
Shaftesburi. Lui fcul meparoît avoir eu la véritable idée 
ée là tragédie : » L*objet de la comédie efï , dit-il , la cor?- 
» reélion des mqeurs des particuliers ; celui de la tragédie 
^ doit èfre pareillement la correâion des «mœurs des mt- 
» niftres & des feuverains. Pourquc^i i ajoi^te-t-il , ne pas 
p intituler des tra*gédies du nom de Roi tyran, de> Afo*. 
p narquc , ou foibl^ , ou fuperftitieux > ou fiifèrbt , ou flatté ?.. 
p Cèft Tunique moyen dé rendre les tragédies encore 
p' plus utiles «^ - 

5 L'homme , inilruit par les découvertes de fes pères , 
a reçu l'héritage de leurs penfées : c'efl uri dépôt qu'il efl 
chargé de tranimetrre à fes defcendaiits , augmenté de 
Quelques-unes de fes propres idées. Que dliommes,^ à cet 
égard , meurent banqueroutiers. ' - 
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SECTION IX. 

De la poflîbilité d'indiquer un bon plan de 

légftlation. , ■ * 

IDes obfîaclès que Tignorance met à fâ 

publication. 
ï>d: ridicule qu'elle jette fut toute idée nou- 

velle & taute éuxàe apfMrofondie dg Ij 

morale & de la politique. 
De Knconftance qu'elle fuppofe dans VeC^ 

prit humaia} mconâaace incom^ble 

avec la durée de bonnes loix* 
Du danger imaginaire auquel ( fi Yoji eii 

croit l'ignorance ) la révélation d'une 

idée neuve , & fur-tout àes vrais principes 

des laix , doit expofer les empires» . 
Pé la trop funefte indifférence des hommes 

pour l'examen des vérités morales ' ou 

politiques^ 
' Du nom de vraies ou de fàufles , donné aux 

mêmes opinions , félon Tintérêt momen-^ 

^né qu'on a de les croire telles ou telles, 
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CHAPITRE J. 

V 

De la difficulté de tracer un hon plan dp Lé^Luionr 

Jt eu d'hommes célèbres ont écrit fur la morale & 
la lëgisUtion. Quelle çft la c^ufe de leur filençe } 
oeroit-^cela grandeur , l'importance du fujet, le grand 
nombre d'idées , enfin retendue d'efprit néceffairc 
pour le bien traiter ? Non. Leur filençe eft Tefliît d^ 
l'indifFérence du public pour ces fortes d'ouvrages. 
En ce genre , un excellent écrit regardé tout au 
plus comme le rêve d'un homme de bien , devient 
le germe de mille d^(cu^ons^ la fi>urçe de mille 
diiputes que l'ignorance des uns & la mauvaife foi 
des autres , rendent interminables. Quel mépris 
n'affche-t-on pas pour ]un ,ouvrage » dont rufilité 
éloignée çft toujours traitée de chimère platom? 
ciénne! 

- Pans tout pays policé Se déjà foumb à certaines 
loîx, à certaines mœurs, à certains préjugés , un 
bon plan de législation prefque toujours incompa- 
tible avec une infinité d'intérêts perfonnels , d'abus 
établis .&de plans déjà adoptés, paroîtra donctouf 
jours ridicule. En démontrât-on TexcçUence^ elle 
ieroit long-temps conteftée. 

Cependant, fi, jaloux d*éclaîrer les nations fo 
fpbjet important de leur bonheur ^ un ho^me de 
jgénie effayoit de réfi>udre le problême compliqua 
d'une excellente législation , fon premier foin doit 
être de le fin\pliftcr, & de le réduire à deuxpro^ 
^ions^i 
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Vo1>J€t de la prenuere leroît la découverte deç^ 
loix propres àirendre Its hommes le plus heureux 
poffifailes , à leur procurer par confëquent toqs le^ 
amufements & les piaifirs compatibles avec le bieti^ 
public 

L'objet de la féconde feroit la découverte des 
moyens, par Jierquels on peut faire infenfiblement 
pafTer un peuple de Tétat de malheur qu'il éprouve, 
à Tétat de bonheur dont il peut jouir. 

Pour réfoudre la première de ces proportions , il 
faudroît prendre exemple fur les géomètres. Leur 
propofe^t'On un problême compliqué de méchani- 
que i que font- ils ? ils le amplifient ; ils calculent la 
Titefle des corps en mouvement , fans égkrd à leur 
denfité ^ à la téCiûince des fluides environnants, 
au frottement des autres corps , &c. Ilfaudroit donc, 
pour réfoudre la première partie du problême d'une 
excellente législation ^ n'avoir pareillement égfard ; 
ni à la réfiflanee des préjugés, ni au frottement des 
intérêts contraires & perfonnels , ni aux moeurs^ ni 
aux loix, ni aux ufages déjà établis. Il faudroit fe 
tegarder comme le fondateur d'un ordre religieux, 
qui, diâant fa règle monaftique,- n'a point égard 
^x habitudes , aux pi:éjugés de (es fiijets futuh. 

Il n'en (èroit pas ainiî de la féconde partie de ce 
même problême. Ce n'eft pas* d'après (es feules 
conceptions , mais d'après la connoiiTance des loix 
& des mœurs aâuelles d'un peuple , qu'on peut dér 
terminer les moyens de changer peu-à-peu ces mê- 
mes mœurs , jces mêmes loix , & par des degrés in-« 
fenfibles , de faire paiTer un peuple de fa législation 
Tf^uelle à la meilleure poflible. 

jUne jdjyféren^e eiTePitiellis &c remarquable entre 
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ces deux propofitions , c'efl que ,' la première une 
fois réfolue ^ fa (olution ( ùuC quelques différences 
occaiîonnëes par b pofiiion particulière d'un pays]^ 
efl générale &c la m^me pour^tpi^ les peuples* 

Au contraire , la folution de la féconde dok être 
diffiéreme ^ félon la forme difSérejnie de chaque était. 
On {ènt que les. gouvernement^ Turc., Smfk ^ Ef* 
pagaol ou Portugais ^ doivent néceflairement fe 
trouver à des diilances plus ou ihoifli3 ioégalies d%ma 
parfaite législation» 

S'il ne faut qpe du génie pour réfoudre k pre* 
miere de ces propofitioiis ^ pour réfoudre la fécon- 
de, il faut au génie joindre la . connoiffaiice des 
mœurs & des, principales lobt du peuple f dont onr 
veut infenfiblement changser. la^ I^slation^ 

En général , pour bien tt^aitetr une pareille qoef-*. 
tion y il eil nécef&ire d'avoîc da moins fbmmaîre** 
ment étudié les coutun(ie5 &C. U^ pré}ugés des peu** 
pies de tous les iiecles & de tous les pays. Qn ne* 
perfuade les hommes que par <ks £uts : on ne les. 
înftruit que par des exemples» Celui qui fe refîiie 
^u meilleur raiibqnçmçm , (ê rend: au fait, fbuvent 
le plus équivoque*. 

Mais ces faits acquis y quelles fecoient les que^ 
tions dont l'examen pourroit donner la folution 
4u problème de la meilleure législation ? Je citerai 
çellçs qui fe pré&ntent les premières à mpik efprit. 
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J!)cs premières ^ueftions à fe faire U>rfqifon vê^e . 

dprmer J^iannes Loixp 

%J:n pent fe. demander: 

i^s Quel tnotif a râflfemblé lc$ hoiimies en {ocié^ 
té : & la cranté des bétes féroce» , la nëceffité de 
les» écarter des habitartÎQns, de les tuer pourai&ireo 
ÛL vie & fa.fubfiftance ; pu , fi opielque autre motif 
de cette espèce JUf: d^t point ibnnet tes première^ 
peuplades? 

' 1°; $ les hommes une fois réunis & fucceffive«« 
sneht devenus <^affeurs j pafleqrs. & cultivateurs 
lie fiuiefit pas forcés de faire entre eux 4^ conven-» 
tions , & de fe donner des loix ? 

3^i Si ces ïoÏH poiivoient avoîc d^kutte fondement 
que. le defir commun d'aflurer la propriété de leurs 
biens 9 de leur vie&c de leur liberté expofée dan^ 
l'état de non-tocîété ^ comme dans celui du dei^ 
potifme 9 à Ui violence du . plus, fort i / 

4^. Si le pouvoir arbitraire^ fous lequel un ci^ 
toyen refte çxpofé aux iqfultçs de. la force & de 
la violence ^ où l'on lui ravit juiqu'au droit de la 
défenfe naturelle <,( peut être regardé comme une 
forme dç gouvernement î 

5®. Si le defpotiÇqi^9 eq s'établiffant dans un em* 
pire 9 n'y rompt pas tous les liens de l'union fo-r 
çiale* Si les. mêmes motifs, fi les mêmes befoins 
qvd réunirent d'abord les hommes , ne* leur com- 
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jnandent point alors la di0blutipn d'une fociëtë oà^ 
.comme en Turquie ^ Ton n*a h propriété , ni de 
les biens , ni de fa vie ^ ni ^e fa liberté ,; où les cî^ 
jtoyens enfin toujours en ^tat de guerre les uns con- 
tre les autres ^ . ne recQnnoiiTent d'autres droits qye 
la force & l'adrefle ? 

6^. Si les propriétés peuvent être long-temps rcf- 
peâés y fans entretenir y comme en Angleterre , up 
certain équilibre de pisiflance entre les diffîrentes 
claffes de •citoyens? \ : : : : 

7^ S'il eft un moyen de mainterar la durée de 
cet équilibra,. &^ fon entretien li'eft pas abfolu*- 
inent fiécdTaire , pour .s'oppofer efficacement ' aux 
efforts continuels des Grands , pour s'emparer des 
propriétés des petits ? 

8^ Si les moyens propofés i œ (ii)^ par M. 
Hume , dans fon petit y mais exceHent traité d'une 
république, parfaite y font fiiffîfaitts pour opérer cet 
effet? 

9**. Si Pintxodujftion de J'arjgcnt dans ià républi- 
que (i) ïfy produiroit point à la longue cette iné-f 
gale répartition dé richeffes , qui fournit au pui& 
ÙLTit les fers dont il enchaîne, fès concitoyens ? 

io«. Si l'indigent a réellan^nt une patrie; fi la 
non-rpropriété doit quelque ohofe au pays ^ù die 
ne poffede rien ; fi Pextr^e pauvreté ^ toujours aux 
g9gesdesr)ches.&: d^s puiffants ^ n'en doit pas ibu^ 



(i) L'pr corrupteur des moeurs- des naxionseft «ne fée 
qui fouvent y jnétamorphofe Je$ hof|nâtes gens en frip,. 
pons. Lycurgue, qui le favoit bien, chaffa cette £èe c^ 
Lacédémonç, 
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vent ' favarifer* rambitîon ; fi * PincKgent enfin n'a 
pas trop de befoins,. pour aVoir des vertus? 

1 1^; Si , par la fiibdSvifion des propriétés, les Ipix 
fie pourrotent pas unir Fintérét du grand nombre* 
4ts habitants à l'intérêt de la patrie ? 

I x^. Si j d'après Texemple des Làcédénioniens ^ 
dont le territoire partagé en trente neuf milte lots ^ 
écoit diftrtbué aux trente-neuf mille familles qui 
formoient la nation, on ne pourrqlt.pas'^ en s'op-^. 
pofànt à la trop grande multiplication des citoyens , 
affigner à chaque famille un tefrrein plus, ou moins 
étendue mais toujours proportionné atx nombre dé 
ceux qui la compbfent (i) ? 

i^\ Si la difiribution moins inégale des terres Se 
des richefies (i) , n'arràcheroit point' une infinité 
d%omntes au malheur réel qu'occafionne l'idée exa-« 
gërée qu'ils fe forment de la félicité du riche (3);^ 

(i) Dans cette fuppofition, pour coinferVer une cer- 
taine égalité dans le partage des bien^/irfaudrotf donc', k 
inefure c^'nne fiintllle s*étemt , qu'elle rëdât partie de fes 
propriétéi^ à des faiiiiUef voîfines & plus nontbreufe^w 
Pourquoi non? . _. . . 

(2) Le nombre des propriétaires êft- il très -petit dans 
nn empire relativement au grand nombre de fes habitants f 
La fcipprefiton même des imp&ts n^arracheroit pdint ces 
derarers à la ihifere. Le feul moyen de les foulagéi' feroit 
de lev'ci' une taxe fur Fétat, ou le clergé, & d'en em- 
ployer le produit à l'achat de petits fonds, qui , diAribué» 
tous les ans aux plus pauvres familles , multiplieroit char 
que année le nonfbre des poffefienrs. 

(5) Le fpeâacle du linre efi fans doute un accroifiement 
4e malheur pour le pauvre. Le riche le fait, & ne re-* 
tniachérien de ce Itzxe* Quelui importe le malbeur ^ 
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idée prôduârice de tant d'imnûtîës entre le$ bàiif'^ 
mes 9 & "de tant d'indifférence pour le bien pid>Iic ? 

14**, Si c*eft par un ^ànd oa petit hbmbre de 
loiicikinei & claires iqu'il faut gouverner les peuples; 
fi , du temps des empereurs , & torique la mulripB- 
cité des loîx obligea de les rafTembler dans les co- 
des Ju{linten> Trtbonien , &c. les Romains étoiené 
plus vertueux & plus beureux que lors de TétabUf-^ 
ièment des loix des Douze Tablt^ /^ 

15^. Si la inuitiplicité des lotx, n*en bccafion* 
ne pas l'ignorance & Tinexécution ? 

i6^* Si cette même inultiplicité de loix feuvent 
contraires les unes aux autres ^ ne néceffite pas te 
peuples à charger certains hommes & certains corps 
de leur interprétation : fi les hommes & les corps 
chargés de cette interprétation , ne peuvent point , 
^n changeant infenfiblement ces mêmes loix , eti 
faire les inflniments^de leur ambition; fi l'expé- 
rience enfin ne nous apprend pas que par-tôutoù 
il y a beaucoup de loix , il y a peu de juftice ? 

17^ Si, dans un gouvernement fage, on doit 
lai fier fiibfifler deux autorités indépendantes & fu- 



rindigent? Les princes eux-mêmes y font peu fenfibles: 
ils ne votent dans leurs fujets qa*un vil bétail. S'ils le nour- 
riffent , c'eft qu'il eft de leur intérêt de le multipliée Tous 
les gouvernements parlent de pojnilatton. Mais quel em- 
pire faut-il peupler i Celui , donc les ûijets font heureux. 
Les multiplier dans un mauvais gouvernement, c'eAfor- 
mer le barbare projet d'y multiplier les miférables ; c'eft 
fournir à ]a tyrannie de nouveaux inftruments pour s'af- 
fervir de nouvelles nations , & les rendre pareillement 
infortunées : c'eft étendre les m^lheûrf de rhumanité. 
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ss , telles que la tenfporelle & la fpirituélle ? 
ij}^* Si Ton doit limiter la grandeur des vifles ? 
1^**. Si kur «sxtrêrtie étendue permet de veiller à 
4%onnéteté des niœurs : fi , dans les grandes villes , 
•on p^ut Élire uiàge dti (upplice fi falutaîre de la honte - 
■&1 ât Kinfamie (i) ; & fi dans une ville, comme Pa- 
ris ou Conftantinopie , un citoyen, en changeant de 
nom & de quârtief , ne peut pas toujours échapper 
à <e 4bp(^ice ? , 

10^. Si , par une figue fédérative plus parfaite que 
ciftle des Grecs , un certain nombre de petites répu- 
bKqnes ne fè mettrdient pas à l'abri & de l*inva- 
fion de Tennemi, & de la tyrannie d'un citoyen 
ambitieux ? 

' xi^Si, dansla fiippofîtion où Ton partageât eit 
trente provinces, où républiques', un pays grand 
comme la France ; où Ton affignât à chacun de 
ces états on territoire à peu près égal ; où ce ter- 
ritoire fût circonfcrit & fixé par des bornes immua- 
bles ; où la pofTeffiori enfin fut garantie par les viîigt- 
heuf autres tépubfrques , il efl: à préfumer qu'une 
de ces républiques pût affervir les autres, c'eft-à- 
dire , qu'un feul homme fe battît avec avantage 
contré vingt - neuf? 

ii^'* Si dans la fHppofition , où toutes ces répu- 
bliques ^^îem ^uvem é es ptr ks m ê mes loix ; où 
chacun de c^S:p^<$. états., chargé de fa police in- 
técieure &: deTékâ^on de fes magiftiats, répon-^ 



. (i)^D&nè on" |btfrc*nem€m fage le ,fiippliçe delà 
hétite fuffiroi« feUl • j^oùt «witcttir le citoyen dans fon 
devoir. 
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droit à un confeîl fiipérieur compofé de quatre.d^fnf^ 
tes de chaque république , & ptincif>alement occupé 
des afiàires de la guerre & de la politique, feroit 
cependant chargé de veiller à ce que chacune de 
ces républiques ne réformât ou ne changeât la lé- 
gislation que du confentementde toutes; où d'ail- 
leurs Tobjet des loix feroit d'élever les âmes ^ d'exal- 
ter les courages, & d^entretenir une difcipUne exaâe 
dans les armées ; fî , dans une telle fuppofition^ 
le corps entier de ces républiques ne feroit pas 
toujours ailez puiilant , pour s 'oppofer efficacement 
aux projets ambitieux de leurs voiiins & de leurs 
concitoyens (i) r 

1)^. Si, dans rliypotliefe où la législation de ces 
républiques en rendît les citoyens les plus heureux 
poffibles, & leur procurât tous lès plaifirs compsH 
tibles avec le bien public ; û ces mêmes républiques 
ine feroient . pas , alors moralement affuréés d'une 
félicité inaltérable?, 

24^. Si le plan d'une bonne législation ne doit 
pas renfermer celui d'une excellente éducation; fi 
Ton peut donner une telle éducation aux citoyens, 
(ans leur préfenter des idées nettes de la morale , & 
fans rapporter les préceptes au . principe unique de 
Tamour du bien général: fi, rappellant à. cet effet 

ê 

(1) En général, rinjuftice de Tbomine n^ad^ailn-e me* 
fure que celle de fa puiflanct. Le chef^-d'osuvre de la lé^ 
giflation confifte donc à borner tellement le pouvoir de 
chaque citoyen, qû^l ne puifle jamais impunément at- 
tentera la vie , aux biens , &*à la libeni d'un autre. Or, 
ce problème n'a , )ufqu'à préfent , éti nulle pan vûeuz ré- 
folu qu'en Angleterre» 
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Kùit hommes les motifs qui les ont réunis en fociëté ^ 
on ne peurroit pas leur prouver qu'il eft prefque^ 
toujours de leur intérêt bien entendu, de facrifiet* 
lin avantage perfonnel & momentané , à l'avantagé 
national , & de mériter , par ce facrifice 9 le titr^ 
honorable de vertueux ? 

1^°. Si Ton peut fonder la morale fur d'autreS 
principes que Hir celui de l'utilité publique : fi les 
injuftices mêmes du defpotifitie , toujours çommifes^ 
au nom du bien pubic , ne prouvent pas que ce 
principe eft réellement l*unique de la morale (i) ; 
fi Ton peut y fubftituer Inutilité particulière de fa fi-* 
inilie & de fa parenté (1) ? 

16°. Si dans la fuppûâtioii , où Ton cotifacreroit 
cet axiome : 

>> Quon doit plus a fd patenté qu*â fa patrU i^i 

Un père , dans le deffein de fe conferver à fa fa-» 
inille y fie poùrroit pas abandonner fotl pbfte au ma-« 



(i) Loffquè le moine enjoint d^aimer Dieu par deffus 
toute chofe ; ce moine s'identifiant toujours avec foti 
églife & Ton Dieu , ne dit rien antre <;hofe , finon qu'il 
£iut aimer & Vefpeâei' lui & fon églife , de préférence à 
tout. Celui-là feul eft donc vraiment ami de fa nation ^ 
qui répète , d'après les philofophes , que tout amour doit 
céder à celui de la juftice» & qu'il faut tout facriâer au 
bien public. 

(a) L*àmour de la patrie n'eft-il plus regardé par un 
homme comme le premier principe de la morale ; cec 
homme peut être bon père , bon mari , bon fils y mais 
il fera toujours mauvais citoyen. Que de crimes Tamour 
des parents n a-t-il pas fait commettre I 

Tome ly. $ 
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ment du combat : fi ce père, chargé de la caîW 
publique ,- ne pourroit pas la piller , pour en diftri- 
buer l'argent à {es enfants, & dépouiller aônfi ce 
qu'il doit aimer le moins, poor en revêtir ce qu'il 
doit aimer le plus. 

xyo. Si , du moment où le falot pubHc n'eft plus 
la fuprême loi , ôc la première obligation du ci- 
toyen (i) ; il fubfifte encore une fcience du bien & 
du mai ; s*ii eft enfin une morale , lorfque Futilité 
publique n'eft plus la mefure de la punition , ou de 
la récompenfe j de Teftime ou du mépris , dûs aux 
ââions des citoyens. 

i8^. Si Ton peut fe flatter de trouver des ci- 
toyens vertueux dans un pays , où les honneurs y 
Teftime & les richeffes feroient devenus par la for- 
me du gouvernement les récompénfes du crime ; 
où le vice enfin feroit heureux & refpefté.' 

^^9. Si les hommes , fe rappellant alors que !c 
defir du bonhcuf eft le feul motif de leur réunion. 



Cl) Efi-on infenfible aux maux publics qu*occafiemie 
une mauvaife adminifiration ? £ft-on foiblement affeâé du 
cfésdonneur de fa nation i ne partage- 1- on pas avec elle 
là honte de fés défaites , ou de fon efclavagei on eft un ci« 
toyen lâche & vil. Four être vertueux y il faut être mal- 
heureux ée Tinfortune de fes concitoyens* ^iydans ]*Orieot, 
il étoît. un hoinme d6nt Tame fût vraiment honnête & 
élevée , il pafieroit fa vie dans les larmes ; il auroit pour 
la plupart des vifirs la mime horreur qu'on eut jadis es 
France pour BuUion « qui ^ dans le moment où Louis XÎII- 
s*attendriflbit fur la mifere de fes fujefs , lui fit cette répoiH 
fç atroce : i» Sachez que vos peuples font encore affef 
9 heureux , de n'être pas réduits à brouter Thérbe c 
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ils ne font pas en droit de s'abandonner âu vice ^ 
par-tout où le vice procure honneur , richefle Se 
félicité* 

. 30^ Si dans la fuppofition où les loix, comme 
je prouve la conftitutiôn , des Jéfuites , puiiTent tout 
fur les hommes , il feroit poflible qu'un peuplé 
entraîné au vice par la forme de fon gouvernement^ 
pât t'en arracher ^ fans faire quelque changement 
dans ces mêmes loix, 

ji^. S'il fuffit , pour qu'une législation foit bonne 4 
qu'elle affure la propriété dés biens , de la vie & dé 
la liberté dès citoyens ; qu'elle mette moins d'iné- 
galité dans les richefles nationales , & les citoyens 
plus à portée de fubvenir par un travail modéré (i) 
à leurs befoins & à ceux de leur ifamille : s'il ne faut 
pas encore que cette législation exalte dans les hom-* 
)îpe$ le fentiment de l'émulation ; que l'état prppofe 
à cet effet dé grandes récompenfes aux grands t<H 
lents & aux grandes vertus ; fi ces récompenfes , 

' (1) Regarde^ la héce{&té du travail comme une ftiîte 
du péché originel & comme une pîinitîon de Dieu , c'eft 
îine abfitrdité. Cette liéceffité , au contraire , eft une fa- 
veur du ciel. Que la nourriture de Thomme foit le prîjc 
de fon travail» c'eA un fait. Or, pour expliquer un hit 
fi filin pie , (]u'eA-il befôin de recourir à des csiufes fur^^; 
naturelles , & de préfentef toujours l'homme comme une 
énigme } S'il parut tel autrefois , il faut convenir qu'on a 
depuis tant généralifé le principe de Tintérêt , fi bien proii-* 
Vé que cet intérêt eft le principe de toutes nos penfée^ 
& de toutes nos afUons ^ que le mot de Ténigme eft enfin 
deviné , & que j pour expliquer Thomme , il n*eft plui 
tiéceftaire , coitnme le prétend Pafcal > de recourir au pé^ 
^hè qrigineU 

Sa 




iconfîftent toujours dans lé don de quelques 4" 
rflùkés, & qui Airent jadis le principe de tant 
'a6Hons {i) fortes &c magnanimes y ne poutroittui 
point encore produite le même effet ; & fi des ré* 
eompenfes décernées par le public ( de quelque na* 
tùre d*atlleui« qu'elles ibient ) peuvent être regar- 
dées , comme un luxe de plaifîr propre i corroi» 
pre lès mœurs» 



(i)X>es principes de nos aâions font, engéoérat)!» 
crainte & refpôir d^une peine & d'un plaîdr prochain. 
"Les hommes , prefqué toujours indifférents aux m» 
éloignés, lie font rien pour s'y fouftrâire. (^î n'cft 
pas malbeufeux , fe croit dans fon état naturel. S iflo* 
gîne pouvoir toujours s'y conferver. L'utilité tfufl« ^^ 
préfervatrtce du malheur à venir eftdoncf rarement fei^ 
lie. G>mbten de fois les peuples ne fe font-ils pas prêtés^ 
Pextînâîon de certains privilèges , qui (êuls les pno* 
tiflbient de l'efclavage ? La liberté , comme la faotè, à 
un bien dont communément l'on ne fent le prix <p'^ 
|>rès l'avoir perdu. Les peuples, en général, trepp^ 
occupés de la confervatîon de leur liberté, pnt> par 1^'''^ 
.incurie, trop fouvcnt fourni à la tyrannie les0oy^ 
de les aflervir. 
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CHAPITRE lis. 

JQ» Lux9 dejtlaifir^ 

Jl oînt détour que l'on ne parle de la corti^tion êtm 

,fnœurs nationaks* Que doit- on entendre par'Cemot^ 

ff Le détachement de rihtérêt particidier de Vvor 

^ térêt général m. Pourquoi f argent , ce .principe 

d'aâivité d'un peuple riche, devient-îl fi fouvent 

-un principe de corruption? Cejft que le public.» 

^omme ^e Tai déjà dit , n!en eft.pas le iêtii difiribti* 

teur ; c'.eft, que l'argent , en cofifêqueace ,'^- fou^ 

^ent la récompenie du vice; U n'en eft pas- ainii 

jdes récompenfes dont le public eft l'unique dîi* 

;|>enrateur. Toujours un don de la^ reconnoiffancd 

itationale, elles fuppoiènt toujours ^n ^bienfait , utt 

ièrvice rendu à la patrie , par confëquent, une aâiotl 

vertueufe. Un tel don de quelque efpece qu'il foit ,, 

:Te{reprera donc toujours le nœud de l'intérêt per*^ 

:lbnnlel & général. 

' Qu'une belle eftlave , une concubine deviennié 

chez un peuple le prix , ou des talentis , ou de It 

-vertu, ou de la.valeur: les mœurs de ce peuple Ji!eQ 

feront pas plus corrompus. C'eft dans les ^ecles hé* 

^oïques que les Cretois impefoient aux Âthéniens^ 

xe tribut de dix belles filles «dont Théfée les afFran^ 

.chit : c'eft dans les fiecles de leurs triomphes & dé 

leur gloire que les Arabes & les Turç$ ^xigeoienit 

^e pareils tributs des peuples qu'ils avoient vaincus;. 

JUt-on ces jpoëmes ^ ces romans celtiques , bi^oir 

S 3 
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tes toujours vraiçs des mœurs • 4'un peuple <»iço^ 
féroce ? On y voit les Celtes $*tnnèr , comme les 
Grecs, pour la conquête de la beauté: & Far 
inour, loin de les amollir, leur f«ûre exécuter les 
entreprifes les plus hardies. 

Tout plaiiir , quel qu'il foit , s'il eft propofé com- 
me prix des grands talents ou des grandes vertus , 
peut exciter l'émulation des citoyens , & même de* 
Venir un principe d'aftivité & de bonheur nati<H 
liai. Mais il faut, pour cet efiet, que tous les ci- 
toyens y puiiTent également prétendre , & qu*équi- 
tablement difpenfés , ces plaifirs fqient toujours la 
récompenfe de quiconque montre , ou plus de talents 
dans le cabinet , ou plus de valeur dans les armées, 
ou plus de vertus dans les cités. 

Suppofons qu'on ordonne des (êtes magnîfiquesi 
& que , pour réchauffer l'émulation des citoyens , 
l'on n'y admette d'autres fpeâateurs que des bom- 
bes déjà diflingués par leur génie , leurs talents , ou 
leurs a^ioQS ; rien que ne fafle entreprendre le de- 
(îr d'y trouver place. Ce defir fera d'aptant plus 
vif, que U beauté de cçs mêmes fêtes fera nécef? 
fah-ement exagérée , & par la vanité de ceux qui 
y feront admis , & p^r l'ignprance de ceux qui s*en 
trouyetont exclus» 

« 

Mais , dira-t-on , que d^hommes malheureux par 
cette exclufion i Moins qu'on ne croit. Si tous en- 
vient une récompense qui s'obtient par l'intrigue & 
le crédit , c'eft que tous font en droit d'y préten- 
dre ; mais peu dé gens défirent celle qui s'acquiert 
par de grands travaux & de grands dangers. 

Loin d'envier le laurier d'Achille ou d'Homère, 
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le poltron & le pareiTeux le dédaigriertt (i). Leur va- 
nité confolatrice ne leur laiiTe voir, dans les hom«' 
mes àtxm grand talent ou d une grande valeur, que 
des foux dont la pai^ , comme celle des plombiers 
& des fappeurs , doit être haute ; parce qu'ils s'ex^ 
pofent à de grands dangers & à de grands travaux* 
II eft juftfi & fage, diront le poltron & le paref-!* 
feux, de payer magnifiquement de tels hommes; il 
feroit fqu de les imiter. 

L'envie çommunç à tous n'eft un tourment 
réel que pour ceux qui courent la même carrière j 
& fi l'envie eft un mal pour çux, c'eft un mal né-» 
ceflaire. 

Mais )e veux , dira-t-on , que d'après une con? 
noiflance profonde du cœur & de refprît humain , 
Ton parvint à rifoudre le problême d'une excellente 
législation ; qi|*on éveillât dans tous les citoyens , & 
rinduftrîe , & ces principes d'aâivité qui les portent 
au grand; qu'on les rendit enfin les plus heureux 
poflibles. Une fi parfaite législation ne feroit encorç 
^u'un palais bâti fur le fable; & Tinconftance na- 
turelle à l'homme détruiroît bientôt cet édinçe éle*^ 
vé par le génie , l'humanité & la vertu. 

?■ ' . ' ^ . ' j .' *>' i . . " •. ".' ' * . 

(i) I^ien, en génér^il , de moios envié des geps di| 
inonde que les talents d'un Voltaire , ou d*un Turenne ; 
l^ peu 4'efibrts qu'on fait pour en acquérir « eft 1; preiiyq 
di| peu dç cas qu'on en fait. 
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CHAPITRE IV. 

'X)cs vrdcf ça^fes des changements arrivés dam Us 

Idz des Peuples* 

X ant de changements arrives dans les différentes 
formes de gouvernement , doivent-ils être regardés 
comme Teffet de Tinconflance de Thomme? Ce 
que )e fais , c'eft qu'en fait de coutumes , de loiv 
& de préjuges , c*eft de Topiniatreté & non de Tui- 
conftance de l'efprit humain , dont on peut fe 
plaindre. 

Que de temps pour déâbu&r quelquefois un 
peut)le d*une religion fauiTe & deflruâiye du bon- 
heur national ! Que de temps , pour abolir une loi 
fouvent abûjrde & contraire au bien public ! Pour 
opérer de pareils changements , ce n'ejft pas afTe^: 
d'être roi ; il faut être un roi courageux , inftruit & 
fecouru encore par des circonftances favorables, 
L'éternité, pour ainiidire, des loix, des coutumes^ 
des ufages de la Chine ^ dépofe contre la prétendue 
légèreté des nations» 

Suppofons l'homme auffi réellement înconftam 
qu'on le dit : ce feroit dans le cours de fa vie que 
fe manifefteroit fon inçonftance. Par quelle raifon , 
^n effet, des loix refpeftées de Taïeul, du fils , du 
petit-fils , des loix à l'épreuve pendant fix généra- 
tions de la prétendue légèreté de l'homme^ y de? 
viemdrpiçnt-ieUes toMt-à-i'Çovp fujçttes/^ 
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Qu'on établiife des loix conformes à Tinterait 
Elles pourront, être détruites par la force ^ 
la {édition , ou un concours Singulier de circonfian^ 
ces , & jamais pat l'inconfianice de Tefprit. hu^ 
main (i). 

Je fais que des loix bonnes en apparence, mais 
nuifibles en effet , font tôt ou tard abolies. Pourquoi? 
CTeflque dans un temps donné, il faut qu'il naiflts^. 
un homme éclairé , qui , frappé de Tincompatibir^ 
lité de ces loix avec le bonheur général , tranfmette 
fa découverte aux bons efprits de fon iiecle. Cette 
découverte qui , par la lenteur avec laquelle là vér 
rite fè propage , ne fe communique que de proche 
en proche , n'eft généralement reconnue vraie que 
des générations fuivantes. Or , fi les anciennes loiif^ 
font alors-abolies , cette abolition n'eft point un effet 
de rinconftance des hommes , mais de la jufteffe 
ide leur efprit. 

Certaines loix font -elles en$n reconnues mauvais» 



(i) L'œuvre des loîx , dirg-t'On , <ievroît être duirahle^' 
Or y pourquoi ces Sarrafins , j«idis échauffés de ces paf^- 
fions fortes» qui ToBvent élèvent rhon^me au deffus de 
liii-même , ne font-ils plus aujourd'hui ce qu'ils étoieni 
autrefois ? C'eft que leur courage & leur génie ne fuf 
point une ûiite de leur légiilation , de l'uiaL^n de Tinté* 
ttt particulier à l'intérêt public , ni, par çooféquent^ 
reffet de la fage difiribution des peines ^ des récom* 
penfes temporelles. Leurs vertus n'a voient point de foft* 
Cernent audl foiide. Elles étoient le produit d'un enthou* 
fiafme momentané & religieux j qui dut difparokre avef 
Je concoAirs fingulipr A^% rirçonAanccfj qui l>yoipnt &ji| 
«aîtrje^ 
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fes & infufiirantes ? N'y tient*on plus que {«r une 
vieille habitude ? Le moindre prétexte fuffit pour 
ks détruire 9 6r le moindre événement le procure. 
En eft-il ainfi des loix vraiment utiles ? Non. Auffi 
point de fociété étendue Se policée, où Ton ait 
abrogé celles qui puniiTent lé vol , te meurtre j &c. 
Mais cette législation iî admirée de Lycurgue, 
icette législation tirée en partie de celle de Minos (i) 



(i) Peu de gens croient , avec Kénopbon > au boa- 
beur de Sparte, Quelle trifte occupation , difent -ils» que 
des exercices militaire^ } que 1^ perpétuel exercice de^ 
armes ! Sparte , ajoutent-ils , n'étoit qu'un couvent. Touf 
s'y régloit par le coup de la cloche. Mais, répondraîr 
jje , le coup de la récréation ne plaît - il pas à récolier î 
Eft-cela cloche oui rend le noine malheureux? Lorf- 
qu'on eft bien nourri j bien vêtu, à Tabrî de renoui, 

• 

toute occupation eft également bonne, & les plus pé- 
rilleufes né font pas les moins agréables. Lliiftoire des 
Çoths , des )f uns , &c dépofe en faveur de cette vérité. 
Un ambaâadeur Romain entre dans le camp d'Attila : il 
y entend le Barde célébrer les hauts faits du vainqueur. 
|l y voit les jeunes gens rangés autour du poëte, en 
admirer les vers , treflailUr de joie au récit de leurs ex- 
ploits , tandis que les vieillards s'arrachant le vîfage , s'é- 
crioient en fondant en larmes , qud état eft le nôtre ! Pn* 
pés des forces nécejfaires p9ur çojnhattre , il nV/? donc plm 
de bonheur pour nous! 

La félicité habite donc le^ arènes de la guerre , comme 
les afyles de la paix. Pourquoi regarder les Lacédémo- 
niens comme infortunés } Eft-il quelque befoin qu'ils ne 
fati;s£flent ? ils étoient , dit - on , mal - nourris. La preuve 
du contraire , ç'eft qu'ils étoient forts & robuAes. Si » 
fl'ailleurs , lei^rs journées fe |>a(roient d^ns des exercices , 
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jp^eut que cinq ou fix cent ans de durée (i)« J'en 

conviens ; & peut-être ri*cn 4)ouvoit-elle avoir dar 

yantage. Quelqu'excellentes que fuflent les loix de* 

Lycurgue , quelque génie , quelque vertu patriotique ,> 

hl quelque - courage qu'elles infpirajfrent aux Spar? 

dates (a), il étoit impoflible, dans la pofition où fe 
trouvoit Lacédémone , que cette législation fe coii-> 

f<ervât plus long^-temps fans altération» 



Çui les occupolent fans trop les fatiguer , les Spartîar 
tes étplent à peu prè$ auill heureux qu'on le peut être,, 
^ beaucpup plps que des payfans hayes ^ débiles »Sp 
que des riches oififs & ennuyés. 

(i) Les inftitutions de Lycurguç, înfenfiblemeat altér 
réés , ne furent néanmoins entièrement détruites que par 
la force. Rome ne crut point avoir fournis les Spartia-*, 
tes , qu'elle n*eût aboli chez eux un refle d'inffitution ^ 
qui les rendoit encore redoutables aux maîtres du monde* 
' (2) Les Lacédémoniens ont, dans tous lei fiecles & 
les hifleires, été célèbres par leur$ venus. On leur a 
néanmoins reproché fouvent leur dureté envers leurs 
çfclayes. Ces républicains , ù orgfieilleiix ^e Içur libené , • 
Çc fi fiers de leur courage , traitoient en eâet leurs Ilo* 
tps avec autant de cruauté, que les nations de l'Europe 
traitent aujourd'hui leurs nègres. Les Spartiates , en con- 
fSquence , ont paru vertueux ou vicieux, félon le point 
de vue 4*oii l'ofi les a çonfidérés, La vertu confide- 
trelle dans l'amour de la patrie & de fes concitoyens i 
Les Spartiates ont peut-être été les peuples les plus' ver- 
tueux. La vertu conitfle-t-elle dans Tamour nniverfel des 
hommes } €es mêmes Spartiates ont été vicieux. Que 
faire pour les juger avec équité? Examiner fi,jufqu'aq 
niomeac que tous les peuples , félon le defir de Tabbé 
^e St. Pierre , ne compofent pl^s qu^une grande & mà^ 
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Les Spartiates 9 trop peu nombreux pour ré&lqr 
â la Perfe , euflent été, tftt ou tard ^ enieveiis foosli 
«uifle de fes armées 9 fi la Grèce , £ féconde aloct 
en grands hommes 9 n'eût réum fesfoItes,pourr^ 
poufler Tennemi commun* Qu'arriva • t - il alors f 
C*eft qu'Athènes éc Sparte fe trouvèrent à la tête 
4e la ligue fédérât! ve des Grecs. 

A peine ces deux républiques eurent, par des 
efforts égaux de conduite & de courage , triomphé 
de la Perfe 9 que l'admiration de l'univers fe partar 
^a entre elles ; & cette admiration dut devenir, 
& devînt le germe de leur difçorde & de leur ja- 
loufie. Cette jaloufie n'eût produit qu'une noble 
/émulation entre ces deux peuples , s'ils euflcnt été 
;gouvernés par les mêmes loix ; fi les limites de leur 
territoire euflent été fixées par des bornes immua^ 
ibles ; s'ils n'euffent-pû les reculer , fans armer con- 
tre eux toutes les autres républiques ; & qu'enfin, 
ils n'éuflênt connu d'.autr<€s richeflè^ que cette mon- 
jîoîe de fer dont Lycurgue avoit permis l'ufage. 

La confédération des Grecs n'étoit pas fond^ ^^ 
une bafe auffi foKde. Chaque république avoit â 
xonfiitution particulière. Les Athéniens étoicnt i U 
fois guerriers & négociants. Les rîchefles gagnées 

me nation, il eft poffible que l'amour pfatrîofique ne fo« 
pas diftînôif de l'amour univerfel : Si le bonheur d'un 
peuple n'e A pas, jufqu'à préfent j atcachi au malheur «e 
!l*autre;ii l'oo peut perfeâionner , par exemple, ïit^àm' 
trie d*une nation , (ans nuire au commerce des natio"* 
yoifines , Jfans expofer leurs manufàâuriers à mourir 9$ 
/aim. Or, qu'importe, lorfqu'on détruit Jes ^fl*^^ 
^uç ce foii par le fer ou par Jia fym/^. 
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âàns le commerce leur fournifToient les moyens de 
porter h guerre au dehoris* Il avoient^ à cet égard ^' 
un grand avantagé fur les Lacëdémoniens. Ces der- 
âters, orgueilleux 6c pauvres , voyoient avec cha'* 
gtin dans quelles bornes étroites leur indigence' 
eontenoit leur ambition. Le defir de commander^ 
defir fi puiiTant fur deux républiques rivales & guer-^ 

< rieres , rendit cette pauvreté infupportable aux Spir- 
tiates. Ils (e dégoûtèrent donc infenfiblement des^' 

. k)ix de Lycurgue , St contraâèrent des alliances 
ai^ec les puilTances de TÂiie. 

La guerre du Péloponefe s*étatit alors allûméev 
ils fentirent plus vivement le befoin d'argent. £«> 
Perfe en offrit : les Lacédémoniens Pacccpterent^ 
Alors la pauvreté , <Ae( de Tédifîce des loix de Ly- 
curge.9 fe détacha de la voûte ,& fa chute entrain* 
telle de Tétat. Alors les loix & les moeurs chan-^' 
gèrent ; & ce changement , comme les maux qul= 
i*en(uivirént, ne forent poiht l'effet de Finconftan-' 
ce de Tefprit humain (i) , mais de la différente for^ 



(i) Ce fiVft point rinconftance des nations ^' c'eft leul^ 
ignorance qui renverfe fi fou vent Tédifice des meilleures' 
loix. C'eft' elle qui rend un peuple docile aux confeib- 
des ambitieux. Qu*on découvre à ce peuple lesirrais prin- 
elpes de la morale ; qu'on lui démontre Texcellence' dC 
fes loix ^ & le bonheur réfultant de leur obfervation ]^ 
Ces loix deviendront facrées poiir lui; il les i^fpeâera, & 
I^ar amour pour fa félicité , & par Topiniâtre attachemenv 
^*en gén^l les hommes ont pour les anciens ufages*. 

Point d'innovations propofées par les ambitieux , qu'il» 
He colorent du vain prétexte du bien public. Un peuple 
wArtiic, toujours en gstrde «outre lie telles innovations |^ 
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ine des gouvernements des Grecs , de rimpcrfc6î 
tion des principes de leur confédération , &c de iâ 
liberté qu'ils conferverent toujours de fe faire réci- 
proquement la guerre. De-là cette fuite d'événe- 
ments y qui les entraînèrent enfin à une ruine com- 
mune. 

Une ligue fédérative doit être fondée fur des 
principes plus folides. Qu'on partage en trente ré- 
publiques un pays grand comme la France h\i 
Paraguay (i). Si ces républiques, gouvernées par les 
mêmes loix , font liguées entre elles contre les en- 
nemis du dehors ; fi les bornes de leur territoire 
font invariablement déterminées , qu'elles s'en foient 
refpeâivement garanti la po^eifion , & fe foient ré* 
ciproquement afTuré leur liberté : je dis que fi elles 
ont d'ailleurs adopté les loix &( les mœurs des 
Spartiates , leurs forces réunies & la garantie mu- 
tuelle dé leur liberté les mettra également à l'abri 
oc de rinvafîon dés étrangers , & de la tyrannie de 
leurs compatriotes. 

. les rejette toujours. Chez lui , Tîntéfêt du petit nombre 

.des forts eft contenu par Tintéirêt du grand nombre des 

foibles. Uambition des premiers eft donc eacbaioée , & 

}le peuple , toujours le plus puîâant , lorfqu'il efl éclairai 

.refte toujours fidèle à la légiflation qui le rend heureux* 

(i) Le Paraguay eft un pays immcnfe. Du temps des 

JèfuiteSj ce pays^ fi l'on en croit certaines relations * 

partagé en trente cantons » étoît gouverné par les mêmes 

loix & les mêmes magiflrats , c'eft-à-dire , par les m^ 

mes religieux. Or , fi ceâ trente cantons ne formoient 

cependant qu'un même empire , dont les forces pouvoienCf 

à Tordre des Jéfuites , fe réunir contre Tennemi coflunufli 

& fi l'exiftence d'un fait en démontre la poiEbilité i » 

fuppofition d'un pateil empire n*efi donc pas abfurdei 
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. Suppofons cette législation la plus propre à ren^* 
dre les citoyens heureux ; quel moyen d'en étetni^ 
ièr la durée ? Le plus (ûr^ c'eft d'ordonner aux maî- 
tres dans leurs inftruâion^ , aux mag'iftrats dans des 
dlfcours publics , d'en démontrer l'excellence (1)4 
(Zette excellence conftatéê , une législation devien- 
droit à répreure de la légèreté de l'efprit humain. 
Les hommes ( fuiTent-ils auffi inconftants qu'on le dit ) 
ne peuvent abroger des loix. établies, qu'ils ne fc 
réunifTent dans leurs volontés. Or, cette réunion 
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(i) Il eft néceâaîre, dît Machiavel , dé rappetler de 

t'êtaips en temps les gouvernements à leurs principes conf* 

tltutifs. Qui, près d^eux, eft chargé dé cet . emploi ? Ld 

ihafheiir. Ce fut rambition d'un Appius ; ce furent les ba« 

tailles de Cannes & de Trafimene qui rappellertnt les 

Romains à Taftiour de la patrie. Les peuples^ n'ont fur cet 

objet que Tinfortume pour maître. Us en pourroient choifir 

i^n moins dur. Pour Tinftruâion même des magiftrats, 

pourquoi ne liroît • on pas publiquement chaque année 

rhiftoire de chaque loi 5 & des motifs de fon établiffe- 

ment ? N^indiqueroit - on pas aux citoyens celles d'entre 

ces Ibix auxquelles ils font principalement redevables de 

\i propriété de leur vie , de leuri biens & de leur li-; 

bèrté ? Les peuples aiment \fiur bonheur. Ils reprendroient 

k cette leâure IVfprit de leurs ancêtres, & recônnoî^ 

tfotent fouveat daits les loix les nioîns impartantes en 

apparence , celles qui les mettant à Tabri de l'efclavage j 

de rindigence & du défpotifme. 

Quelle que foit la prétendue légèreté dé l'efprit hu^ 
main, qu'on ^fle clairement appercevoir aux nations une 
dépendance réciproque entre le bonheur & la conlèr« 
Vation dé leurs ^QU f on eft sûr d'enchaîner leur m-; 
tonAiuico^ 
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iiippofe un intërét commun de les détruire ^ ^9 P^ 
conféquent , tine grande abfurditë dans les loir. 

Dans tout autre cas , Tinconftance rnême des 
hommes, en les divifant d'opinion, s'oppofe à Pu- 
hanimitë de leurs dëlibërations , &, par conféquent , 
âffute la durée des mêmes loix. 

O ! Souverains , rendez vos fujets heureux ! veit 
icz k ce qu'on leur infpirp dès Penfance Pamour dit 
bien public : prouvez- leur la bonté de vos loix pai* 
Fhiftoire de tous les temps & la mifere de tous les 
peuples : démontrez-leur ( car la morale eft fufcepM 
tible de démonfïration ) que votre adminiftratiotf 
eft la meilleure poffible , & vous aurez à jamais en^^ 
chaîné leur inconftance prétendue. 

Si le gouvernement Chinois , quelque imparfait 
qu'il foit , fubiifte encore , & fubiifte le tliéme ; (pi 
détruiroit celui où lés hommes feroiént les plus heu- 
reux pôffibte ? Ce h'eft que la coirquête , ou les 
malheurs des peuples qui changent la fonAe des gou« 
temements. 

Toute fage législation qui lie l'intérêt particulier 

î l'intérêt public, & fonde la vertu fur l'avantage 

de chaque individu, eft indeftruâible^ Mais cette 

législation eft- elle poftible? Pourquoi non ? L'horizon 

de nos idées s'étend de jour en jour ; & ft la légis-> 

btion, comme les autres fciences, participe aux 

progrès de Pefprit humsdn ^ pourquoi défefpérer du 

bonheur futur de Phumanité ? Pourquoi lès nations , 

3'éclairaiQt de fiecle en fiecle , ne parviendroient-^ 

elles pas un jour à toute la plénitude du bonheur 

dont elles font fufceptibles ? Ce ne feroit pas (ans 

peine que je me détacherois de cet efpoir. 

La félicité des hommes eft pour une ame fenfible j 

le 
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le fpeâade le plus agtéable. A conlîdérer dans la 
t>erlp«âivc de Tavenir , c'ift Tceuvre d'une légis^ 
taûoa parfaite. Mais fi quelque erprit hardi ofoit en 
donnei* le plan ^ que de préjuges , dira-Non , it au-* 
roit à combattre Se à détruire ! Que de vérités danr 
gereufes à révéler I 



1^ 
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La révélation de la ^irité ncfifim^ q^à âelà 

qui la dit. 



V^ù'eft-ce en nvorale qu'une vérité HOUveH«? 
Un nôuyeau moyen ^accroître ou itaffurer U borr 
heur des peuples. Que réfultc-t-il de cette àé&tàùofilî 
Que la vérité ne peut être nuifible. Un auteur feit- 
ii en ce genre une découverte ? Quels font doncTer 
ennemis? i°. Ceux qu'il contredit * !• i^ Les en- 
vieux de fa réputation. 3**. Ceuji^ dont les intérêts 
font contraires à Tintérêi public. 

Qu'un miniftre multiplie le nombre, des »»é- 
chauffées ; U a pour ennemis les voleurs de ff^^ 
chemins. Que ces vbléurs foient puifllihts , le mK 
lîiftre fera perfécuté. U en eft de même du philofo- 
phe. Ses préceptes tendent-ils à aflurer le bonheur 
du plus grand nombre ? Il aura pour ennemis toirf 
les voleurs de l'état ; & ces derniers font à craindre. 
Pënétrai-je lès intrigues d'un clergé avide ? Décon- 
certai- je les projets de l'avarice & de Tambitioft 
monacale ? Si le moine eft puiffant , je fiiis po^' 
fuivi. Prouvai-je les malverfations d'un homme en 
place ? Si ma preuve eft claire , je fuis puni. U 
vengeance du fort fur les fbibFes eft toujours pro* 
portioniiée à la vérité des accufations intentées con^ 
ttc lui, C'eft du puiffant * 1 que Ménippç dit ; » ^' 
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h te fâches 9 6 Jupiter ! tu prends ton foudre ^ tu as 
n donc tort «. , 

Le puifljint eft corïimuném^iit d'autaiit plus crtiel 
qu'il eft plus ftupide. Qu'un Turc , çn entrant au 
<£van y y repréfente que Tintolërance du mahomé^ 
tifme dépeuple l'état , aliène les Grecs ; que le def> 
potifme du grand-feigneur avilit la nation ; c(uei!a*^r 
varice Scies vexations des Pachas la découragent; 
que le défaut de difcipline rend Tes armées mépriia-^ 
blés : quel nom donnera- 1 -on à ce fidèle ci^ 
toyen i Celui de faâieux. On le livrera aux muets. La 
mort efi à Conftantinople la peine infligée à la ré- 
vélation d'une vérité, qui, méditée par le fùltân.^ 
eût fauve l'empiré de là ruine prochaine qui le me-* 
liace. L'amour qu'on y affeûe quelquefois pour 14 
vertu, eft toujours faux. Tout, dans les pays def« 
po(iques , eft hypocrifie : on n'y rencontre que des 
mafques } on n'y voit point des vlfages. 

Par- tout où la nation n'eft pas le puijGTant^ ( ..&* 
^ans quel pays l'eft-'elle ? ) l'avocat du bien public 
eft martyr des vérités qu'il découvre. Quelle caufède 
cet effet ? La trop grande puiffance de quelques mem- 
bres de Fa fociété. Pi;éfentai - je au public une opi- 
nion nouvelle .^ Le public , frappé de fa nouveauté ^ 
& quelque temps incertain , ne porte d'abord au- 
. cun jugement. Dans ce premier moment 9 fi les cris 
de l'envie , de l'ignorauice & de l'intérêt s'élèvent 
contre moi ; fi je ne fuis protégé, ni par la loi, ni 
par l'homme en place , je fuis profcrit. 

L'homme illuftre acheté donc toujours fa gloire 
à venir par des malheurs préfents. Au rcfte , fes 
malheurs mêmes , & les violences qu'il éprouve , 

promulguent pljos rapidement (es découvertes* La 

T % 
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vërîtë>t4»u^rs inftru^ve pour celui qui l^écouté ^- 
ne nuit qu'à celui qui la dit (i). 

En morale, c'eft-àla connoiflance du vfai qu'on 
attache la félicité publique. O ! vérité , vofis êtes la 
dîvinké <les âmes nobles l Le vertueux ne vous îm- 
ptita jamais les révolution» de» empires & les mal- 
heurs 4e& hommes. Les vice$ ne (bnt pas les frwfs 
amers, qu'oa cueille fur votre tige; La vérité éclaK 
re-t-elle les princes ? le bonheur & la vertu régnent 
fous eux dans leur empire. 



^ I IL i* 



(^} Toute vérité^ dit le proverbe, a^cfi ft^ Bpanç a dire, 
Mais querigniôef ce mot bonne ? Il çft Iç fynooime de fure. 
Quî dit la vérité s s'expofe 4 fans doutera la perféeudoD : 
c'eil un imprudent, je~ le veux. L'imprudent ett donc 
reQ)ece 4*kommelapUis utire.'U feme", à. (es frais^ des 
vérités dont fes concitoyens recueilleront les fruits. Le 
mal eft pour (uî « & le profit pour eux, Auffi fîit - il ton-' 
jtmrs, r^fyQ&é à^s vrais amis de ^humanité. Ceft Curtm& 
qui fayte pour eux dans le gouffre. 
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La connoiffanu de la vérité eji toujours utile. 

JLi'hdmfne ùhékt totijours à (on întëf dt bien oir mal 
em^dué Cefi une vMté de fait ; quàti la taife ^ ou 
qiCon la difty ta conduite de fhomna fera tûuf&urs 
4a même. La iHévél^tion dé cette vérité n'eâ donc 
pas nuifible. Mais dételle utilité peut-elle être ? 
X>e la ^s ^âiidû. Ùlié fois tfiuré que Fhominie 
a^t toujtidr» Gonfbrmément à fon întéréty k lé«- 
^slaleur inffigera tant de pem^ au criilitî, açeoiv 
dcra tant de récoitopenfes à la vertu y que tout par»- 
ticalîer aura imérât d'être vertueux* Ce législateur 
•&ît*il qu'ami ds* fa confervatiôn y Phomnle fe pré«- 
{ente avjtç crainte au danger ? Il attachera tant de 
honte 8c d'infamie à la lâcheté , tant d'hônn^rs an 
i^ourage , cpie le fbldat aura le jour de la bataiUe plus 
d'intétêt de combattre , que de fuir. 

Qu'uniquement occupé de fes fantaifies^tinhom'^ 
me mette fon bien à fond perdu t qu'il laîflTe fes 
enfants dans l'indigence : quel- remède à ce mal ? 
Le*mépris qu'on lui marquera. Fait-on ^onnûître 
l'homme aux autres homnies ; leur montre-t^on les 
crimes qu'il peut commettre ? Ils créeront Içs loiK 
propres à les réprimer (i)-; & parviendfiônt èrtfin à 

(i)Le législateur qui dottû0 des l6lx <\^p6Ùi tdtiS les 
hommes mécliants;. poifci^'il veut; que t^us: y fiilenv é^à- 
lenjern fouwis, 

Tj 
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lier affez étroitement Pintërét particulier à Vintiîk 
public, pour fe nëceffiter eux-mêmes à la vertu. 

En toute efpece de fcience , l'écrivain , dit-on , 
doit chercher & dire la vérité. Faut-il en excepter 
la fcience de la morale > Quel eft Ton objet ? Le 
bonheur du plus grand nombre. En ce genre, toute 
vérité nouvelle n'eft^ comme je l'ai déjà dit, qu'un 
nouveau moyen d'améliorer la condition des d- 
toyens. Le deiîr de leur bonheur feroit*il un Grime? 
Une telle opinion n'eft foutenue que du ftupide fans 
humanité ^ .& du frippon intéreffé aux malheurs pu- 
blics* 

En morale , c'eft le vrai feul qu'il Êiut enfeigner. 
Mais ne peut-on , en aucun cas , y fubftituer des 
erreurs utiles ? Il n'en eft point de telles : je le dér 
montrerai ci-après. La religion elle*méme ne rend 
point un peuple vertueux. Les Romains modernes 
en font la preuve. L'intérêt eft notre unique mo- 
teur. L'on paroît facrifier , mais l'on ne facrifie ja- 
mais fon bonheur à celui d'autrui. Les eaux ne ^^ 
moment point à leur iburce , ni les hommes, con- 
tre le courant rapide de leurs intérêts. Qui le tenr 
teroit y feroit un fou. De tels foux font , d'ailleurs , 
jcn trop petit nombre , pour avoir quelque influence 
fur la maffe totale de la fociété. S'il ne s'agit que 
4e former de citoyens vertueux , qu'eft-il belom a 
cet effet de recourir à des moyens impoffibles oc 
Surnaturels } 

Qu'on faflfe de bonnes loix , elles dirigeront nar 
lureU emen t les citoyens au- bien général , en leur 
laiffant fiiivre la pente irréfiftible qui les porte à 'e"f 
bien» particulier. Une crainte refpeâive & falutairc 
les contiendra dans les bornes du devoir» Les vor 
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tleurs ont des Iok , & peu d'entre eux les violent ; 
^rce qu'ib s'infpeftent & fe fiilpe^ent. Lesloix font 
tout. Si quelque Dieu, difent à ce {ii)et les phtlolb- 
phes Siamois , fût réellement -delbendu du ciel pour 
înftruire les hommes dans la fcience de la morale^ 
H leur eût donné une bonne législation; Sc cette 
lëgïslation les eût néceUîtës i la vertu. En morale, 
comme en phyfîque, c'eft toujours en grand', & par 
des moyens^mples que la di>Etmté opère. 

Le lifulut de ce chantre, -c'eft que la vérité fou- 
vent edieute au Putflant inJHfte, eft toujours utile 
au i)ublic. Mais n*eft-il point d'inftant , où fa ré- 
yâation piûflè occafionner des troi^les dans -un 
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Que la révélation de la vérité ne trouble jamais U$ 

' Empim: 

v/ ne admtfliftration eft mauvaife : les peuples fodi^ 
frent : ils pouiTent des plaintes ; en ce moment , il 
parok un écrit ^ où on lei»- montre touèe retendue 
de leurs malheurs ; les peuples s'irritent 6c fe foule** 
vent» L'écrit eft-il la caufe du fouleveoieitt ? Non; 
il' en eil l'épqque. La càufe eft dans la miiete pii« 
blique» Si l'écrit eût plutôt paru , le gouvernement 
plutôt averti , eût , en adouciffant les fouffirances des 
peuples 9 pu prévenir la fédition. Le trouble n'ac«- 
compagne la révélation de la vérité que ' dans des 
pays entièrement defpotiques ; parce qu'en ce pays , 
le moment où Ton ofe dire la vérité , eft celui où 
le malheur infoutenable & porté à Ton comble , ne 
permet plus ani peuple de retenir Tes cris. 

Un gouvernement devient-it cruel k l'excès > Les 
troubles font dîors falutaires. Ce font les tranchées 
qu'occafionnç au malade la médecine <|ui le guérit. 
Pour affranchir un peuple dé la fervitude, il en 
coûte quelquefois moins d'hommes à l'état, qu'il 
n'en périt dans une fête publique & mal ordonnée 
Le mal du foulevement eft dans la çaufe qui le pro- 
duit : la douleur de la crife eft dans la maladie qui 
l'excite, Tombe-t-on daiis le defpotifme î II faut 
des efforts pour s'y fouftraire ; Se ces efforts font ^ 

tn çç momi?nt, le feul biçn dçs infprtunés, Lç de* 
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gré, du malheur » c*eft de nç pouvoir s'en arracher 9 
& de ftMifTrir, fans ofer fe pfaûndre. Quel boomié 
aflez barbare 9 aflez fiupide pour donner le nom de 
paix àtt filencQ , à la tranquillité forcée de Teicla* 
clavage ! Ceft la paix ^ mais la paix de la tosdbe» 
La révélation de la vérité ^ quelquefois Tépoque, 
ne fut donc jamais b caufe des troid>les 6c èa ibo» 
levement. La connmiTance àan vrai , toufoœs utUe 
aux opprimé$9 Teft même aux opprefieors. Elle 
les avertit , comme je Fai déjà dit ^ du méconten* 
tement du peuple. En Europe , les murmures de% 
cations précédent de loin leur révolte* Leurs plain- 
tes font le tonnerre entendu dans le lointain. H 
n'eft point enc<Mre à craindre. Le ibnverain eft en* 
core à temps de réparer fes inpifiices ^ 8c de fe ré- 
concilier avec /on peuple. Il n'en eft pas de même 
dans un pays d'efclaves. C'eft le poignard en main , 
que la remontrance fe préfente au fiilran. Le fitence 
des efclaves eft terrible. Ceft le filence des airs 
avant l'orage* Les vents font muets encore. Mais 
du fein noir d*un nuage immobile part le coiq> de 
tqnnerre , qui , iignal de la rempéte , fra|^ au mo* 
ment qu'il luit. v 

Le filence qu'imppfe la force eft la principale eau* 
(e 9 & des malheurs des peuples^ &c de la chute de 
; leurs opprefteurs. Si la recfaerciie de la vérité nuit , 
ce n^eft jamais qu'à (on auteur. Les BnSbn, les 
,^ Quefnay, les Montesquieu en ont découvert. On 
, a long-temps di^té fin la préférence à donner aux 
, anciens fur les modernes ^ à la mnfique Françoise 
. fur l'Italienne : ces di^utes ont édmé ie goût du 
< public ) & n'ont armé le bras d'aucun citoyen. Mais 
« ççs diiputes y dira-t-oh ^ ne fe rapportoient qu'à des 
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objets fnvôlês ; foit. Mais , fans la crainte de la Im,' 
les hommes s'entregorgeroient pour des frivolités, 
Les di (putes thëologiques , toujours rëduâibles ides 
queftions de mots , en font la pf euve» Que de fang 
elles ont fait couler! Puis- je, de Paveu de la loi, 
/donner le nom de faint zeie à remportement de 
nia vanité ? Point d'excès^ auquel elle ne fe livre. 
La cruauté religieufè eft atroce. Qui l'engendre? 
feroit-.ce la nouveauté d'une opinion tbéolog^que*].^ 
Non : mais l'exercice Hbre & impuni de f intolé- 
rance * 4. 

Qu'on traite une queftion 9 où , libre dam fes 
/opinions , chacun penfe ce qu'il veut ; où chacua 
contredit & eft contredit ; où quiconque înfulterdit 
fon contradiâeur , fe^oit puni félon la griévcté de 
Koffenfe; l'orgueil des difputants, alors contenu par 
ja crainte de la loi ^ cefTe d'être inhumain. 

Mais par quelle contradiâion ie magiftrat, quili< 
les bras des citoyens , & leur défend les voies de 
fait , lorfqu'il s'agit d'une difcuffion d'intérêt ou d'o^ 
pinion , les leur délie-t-il , iorfqu'il s'agit d'une dit 
pute fcholaftique ? Quelle caufe d'wn tel effet ? W 
prit de fuperftition & de fanatifme qui , plus fott- 
vent que refprit de juftice & dTiumamté , a P^^ 
fidé à la rédaéHon jdes loix. 

J'ai lu l'hiftoire des différents cultes; j'ai noijM 
leurs abfiirdités ; j'ai eu honte de la raifon humaine ^ 
& j'ai rougi d'être homme; Je mç fuis à la fois étonne 
des maux que produit la fuperAitipn , de la faciKt* 
avec laquelle on peut étouffer un fanatifme qui r«** 
<dra toujours les religions fi funeftes à l'univers 5> 
& j'ai conclu que les nialheurs des peuples po** 
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voient toujours fe rapporter à l'imperfeûion de leurs 
loiXf &, par conféquent, à l'ignorance de quelques 
vëritéi morales. Ces vérités, toujours utiles, ne peu- 
vent troubler la paix des états. La temeur jde îeuxf 
progrés en eft encore une nouvelle preuve,. 
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CHAPITRE VlII. 

De la lenteur avec laquelle la vérité Je ftofoiu 

JLa marche de la vérité cft lente ; l'expérience le 
prouve. Quand le parlement' de Paris révoqua-t-illî 
peine de mort portée contre quiconque enfcignoit 
une autre philofophie que celle d'Ariftote? Cinquan- 
te ans après que cette philofophie étoit oubliée 
Quand la faculté de médecine admît -elle la doc* 
trine de la circulation du fang ? Cinquante a» 
après la découverte tf Harvq. Quand cette même 
faculté reconnut • dfle la falubrité rfes pommes Je 
terre ? Aprèi cent ans d'expéfietice^ & loritiuc le 
parlement eut caflï P^irrét qtri d^fcndoit la vent? 
de ce I^mc (i), 

(i) Le parlement rendît de même un arrêt contre FénK' 
^fS^'^ , & contre Briflbt , médecin ,du feizieme ficelé, te 
médecin prétendoît, contre la pratique ordinaire » »^*P 
dans le cas de pleuréCe du c6té où le maladç fouftort » 
plas^ Cette pratique nouvelle fut , par les vieux m^oecins, 
dénoncée au parlement. Il la déclara impie > fit dcrcD»e 
faigner dorénavant du côté de la pleuréfie* L'affaire p 
fée enfuîte devant Charles V , ce prince alloit ^^"^ 
même jugement; fi ^ dans cet înâant, Charles vXy 
de Savoye , ne fût mort d*ane pleuréfie après avoir 
faîgnè à l'ancienne manière. Eft - ce à des toa^^ 
prétendre , comme les théologiens , Juger les livres 
fciences qu*il$ n'entendent point ? Que leur co ^^ 
Du ridicule. 
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Quand les médecins conviendrant - ils des avaiH 
tli^ de. l'inoGulatiQii } .Dans vingt ans ou envirofti 
Cent faits de c«tte efpece prouvent la lenteur dai 
ptogvis de la vérité r (es progrès cependant Ibnt ce 
qu'ils doivent être. Une vérité en qualité de fio»* 
yellçy choque toujours quelque uiage ou quelque 
opinion généralement, établie : elle a d*abord peii 
de ièdateurs : elle eft traitée de paradoxe (i)^ ti^ 
tée comme une erreur , & rejettée ùtm être enten- 
d^cu Les hommes ^ en gÀiéral , approuvent ou con-* 
damnent au hafard; & la vérité même eft , par ht 
pi^p^ft d'entre eux , reçue comme Terreur y fans 
f xarnisa & par préjugé* 

J^e quelle maivere une opinion nouvelle parvient: 
elle donc à la connoiffance de tous ? Les i>ons e^ 
pri($. m outils apperçu la vérieé } ils la pubfiem ; 
^ cçtt^ vérité jùronsLulguée par eux, & devenue de 
jour en îour plus commune , finit enfin par être gé* 
oérdiement adoptée , inais cVft long-temps .aprês^fi 
défcoiïveree , fur*t»«t lorfque cette vérité eft moraîe; 
Si Von (é prête & difficilement à la dén»oh{!ratioft de 
cet dearnieres véf ités , c'eft qu'elles exigent quelque^ 
fois le facrificô , non - feulement de nos préjugés § 
«nais encore de nos intérêts perfonnels. Peu dliom-- 
«les {ont capaMes de ce double facrifice. D'ai&unr^ 
mift vérité de cette efpece , découverte par un db 



• (i) Paroît - il un excellent ouvrage de pAiilofophie ? Le 
premier jugement qu'en porte l'envie, c'eft que les prin- 
cipes en font. faux & dangereux; le fecond, que les idées 
in font communes. Malheur à l'ouvrage dont on dit d'a- 
feofd trop de bien, le filence de Tenvie & de la (birife en 
annonce la médiocrité. 
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nos concitoyen^ peut fe répandre rapidement v & 
peut le combler d'honneurs. Notre envie qui s^es 
irrite ^ doit donc s'empreiTer de Tétouffen 

C'eft l'étranger qu'éclairent maintenant les livres 
moraux faits &ç profcrits en France^ Pour fuger ces 
livres , il faut des hommes doués k la fois , & du 
degré de lumière &c du degré de défintéreilement 
néceflaire pour diftinguer le vrai du faux. Or, par- 
tout les hommes éclairés font rares, & les définté* 
reffés plus rares encore , ne fe rencontrent que cher 
l'étranger. 

Les vérités morales ne s'étendent que par dès on- 
dulations très -lentes. Il en eft, iî je l'ofe dire, de 
la chute de ces vérités fur la terre, comme de ce!- 
les d'une piefre au milieu d'un lac : les eaux fépa^ 
rées au point du Çoataâ , forment im cercle bien- 
tôt enfermé dans un plus grand 4 qui lui - même en^ 
vironné de cercles plus fpacieux , s'aggrandiiTant de 
moment en moment i vont enfin iê brifer fiir la rive. 
Ç*efl de cercles en cercles qu'une vérité morale^ 
s'étendant aux différentes claiTés Att citoyens , par- 
vient enfin à la connoifTance de tous ceux qui n*ont 
point intérêt de ta rejetter. 

Pour établir cette vérité , il fu£t que le Puiflant 
•ne s'oppofe point à fa promulgation , & c'eft en 
ceci que la vérité diffère de l'erreur* C'eft par U 
violence que cette dernière fe propage : ç'eft la 
force en main qu'on a prouvé prefque toutes les re- 
ligions 9 & c'eft ce qui les a rendues les fléaux du 
monde moral. 

La vérité fans la force s'établit fans doute lente- 
ment ; mais elle s'établit fans troubles. Les feules 
nations, où la vérité pénètre avec peine, font les 
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dations ignorantes. Uimbécillité eft moins dodlé 
ifji'on né l'imagine. * 

Que Ton prdpoJTe chez un peuple ignorant une lot 
utile * 6\ mais nouvelle ; cette loi ^ rej^tée hns 
examen , peut même exciter une fëdition * 7 chez' 
tt peuple , qui , ftupide , parce qu'il eft efclave , eft 
dWant plus irritable 9 que le defpotifntiî l'a plus fou<* 
vent irrftë. ' 

Que Ton propofe , au contrglfe , cette' même M 
chez un peuple éclairé ^ où la pteffe éft libre , oir 
Futilité de cette loi eft déjà preflentié & fa promul- 
gation defirée ; elle fera reçue avec recbnnoifTance 
par la partie inftruite de la nation , & éet'te paVtie - 
contiendra l'autre. 

Mais n'eft-il pas des formes de gouvernement, oAp 
la cosmoiiTance du vrai piiûffe être dangereufe^ 
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CHAPITRE IX. 

ÎDts GouverrummiÈ* 

0\ toute vérité morale n'eft qu'un moytn iauToitn 
au £affwtr U bonheur du plus ^nd tionArt; (f fi 
tohjct de tout gmvtmemtnt cfi la filkui pdlif^j 
point de vérité morale àont la publication oc foit 
defirable * 8. Toute diverfité d'c^inions i ce fujet 
tient à la iigniâcation incôr^inc du mot puiMr 
ment. Qu'eft-ce qu'un gouvernement? tafftmUâf 
4c loix ^ ou de convenons faites entre tes ckeyfns 
it une même natiané Or, cesloisiSc convenrions font 
ou contraires , ou conformes à Tintérêt général D 
n*eft donc que deux formes âe gouverneinent, func 
bonne , Tautre mauvaife : c'eft à ces deux efpcccs 
que je les réduis toutes. Or , dans raflemblagc i^ 
conventions qui les conftitue , dire qu'on ne t&^ 
changer les loix nuifiMes à Ja nation ; que de teu» 
loix font facrées ; qu'elles'^ne peuvent être légiti- 
mement réformées ; c'eft dire' qu'oit ne peut chan- 
ger le régime contrâre à fa fan té ; qu'affligé d'une 
plaie , c'eft un crime de la nettoyer ; qu'il faut la 
laiffer tomber en gangrené * 9, 

Au refte , fi tout gouvernement , de quelque na- 
ture qu'il foit y ne peut fe propofer d'autre objet que 
le bonheur du plus grand nombre des citoyens» 
tout ce qui tend à les rendre heureux , ne P^ 
être contraire à fa conftitution ^ 10. Celui-là fc^ 

doit s'oppofer à toute réforme utile à l'état, fl 

fonde 
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fond^ fa gfanâcur fur ravilifféirtent dé fè$ cdrti\)a-^ 
triotes , fur le malheur de fe$ femblablés , & cjui 
veiît ufurpèr fur eux un pouVoîr aAltrairét Quant 
au citoyen honnête , à rhommé anii de la vërîté 
& de fa patrie, il ne peut avoir d'intérêt éonttiité 
à rintérêt national. E(t * on heùreuît du bpnhetir dé 
Tempiré , & glorieux dé fà gloire ? on defirë la cof-; 
reôion de tou$ les abus. On fait qu'oh, n*anëantî(l 
j|>omt une fcience , îorfqu'ôh là pérfeftîoiiftè , 8d 
qu'on rie détruit poii^f uti gbùVèrriémérit , lôrfqù*ori 
le réforme. 

Suppofons qu'en. Portugal l'on recédât davan- 
tage la propriété des biens , de la vie & de la li-t 
berté des fujets ; le gouvernement en feroit^il moinsi 
monarchique ? Suppofons qu'en ce pays l'on fup- 
primât l'inquifition & lés lettres dé cachet; qu'orf 
limitât Texccflive autorité de certaines places; au- 
roit-on changé la fotme du gouverrienlent ? Non : 
l'on en auroît feulement corrige les abus. Quel mo- 
narque vertueux ne fé prêteroit point \ cette ré- 
forme [ Compare- tr on les rois de l'Eurp))e à ces 
ftupides fultans de l'Afie', à ces vampire^ rui fucent 
le fang de leurs fujets , & que toute contradiftioni 
révolte. Soupçonner fon prince d'adopter les prin- 
cipes d'un defpotifme oriental, c'eft lui faire l'injure 
la plus atroce. Un (ou véraîn éclairé né régarda ja- 
mais le pouvoir arbitraire , foît d'un feul , tel qu'il 
exifte en Turquie, foit de pluneurs, tel qii'il exifte 
en Pologne , comme la conftitutibn réelle d'un étati 
Honorer de ce titre un defpotifme cruel, ç'eft don- 
ner le nom de gouvernement à une confédération 
^ die voleurs* ïi , qui, fous la bannière d'un feul ouf 
àé plufieurs,, ravagent lés provinces qu'ils habitépt; 

Tomi ly: V 
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Tout aâe d'un pouvoir arbitraire eft injufte. Un 
pouvoir acquis & confervé par la force* ii eft ua 
pouvoir que la force a droit de repouflfer. Une na- 
tion , quelque nom que porte fon ennemi , peut 
toujours le combattre , & le détruite. Si Tobjet des 
fâences de la morale & de la politique le réduit i 
la recherche des moyens de rendre les hommes heu- 
leux., il n'eft donc point en ce genre de vérités 
dont la connoiflance puifîe être dangereufe. 

Mus le bonheur des peuples fait-il celui des foiH 
yttaiaté 
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CHAPITRE X. 

Dans aucune forme de gouvernement ie bonheur du 
Prince nefl cUtaché cal malheur des Peuples. 

JLe pouvoir arbitraire dont quelques monarques 
paroiflent fî jaloux , n'eft qu'un luxe de puiiTance ^ 
qui , fans rien ajouter à leur félicité , fait le malheur 
de leurs fujets. Le bonheur du prince eft indépen-^ 
dant à& fon defporifme. C'eft fouvent par complai- 
fance pour Tes favoris ; c'eft pour le plaifir & la 
commodité de cinq ou fix perfonnes qu'un fouve^; 
rain met Tes peuples en efclavage , & fa tèit, fous 
le poignard de la conjuration. 

Le Portugal nous apprend les dangers auxquels , 
dans ce fiecle même , les rois font encore expofés. 
Le pouvoir arbitraire , cette calamité dçs nations 
n'affure donc ni la félicité , ni la vie des monar- 
ques. Leur bonheur n'eft donc pas effentîellemcnt 
lié au malheur de leurs fujets. Pourquoi taire aux 
princes cette vérité , & leur laiffer ignorer que la 
monarchie modérée eft la monarchie la plus defî- 
rable ^ 13 ; que le fouverain n'eft grand que de la 
grandeur de k% peuples ; n'eft fort que de leur for- 
ce ; riche que de leurs richefles ; que fon intérêt 
bien , entendu eft effcntiellement uni au leur ; & 
qu'enfin fon devoir eft de les rendre heureux ? » Le 
» fort des armes , dit un Indien à Tamerlan , nous 
» foumet à toi. Es -tu marchand.** vends nous. Es- 

Va 
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9} tu boucher ? tue nous. Es - tti monarque ? rends 
>> nous heureux «. 

Eft-il un fouvérain qui puiffe fans horreur enten- 
dre fans celle murmurer autour de lui ce mot câc- 
bre d'un Arabe, Cet homme , acè'ablé fous le faix 
de l'impôt , ne peut fubfifter lui & fa famille : il 
porte fés plainte^ au calife : le calife s'en irrite ; 
l'Arabe eft condamné à môf t. En marchant iu fup- 
plice , il rencontre en chemin un officier de la bou- 
che : Pour qui ces viandes , demande le condamné? 
Pour les chiens du calife , tépond Tofficier : Que Id 
condition des chiens £un defpote , s'écrie l'Arabe , 
e^ préférable à ceUe defon fujet ! Quel prince éclairé 
fontient un tel reproche , & veut , en ufùrpant un 
pouvoir arbitraire fur (ts peuples , fe condamner à 
ne vivre qu'aVec des efclaves? 

L'homme , en préfence de fon défpotc , éft fins 
opinion & fans carafterè, Thamas Kouli-Kan foupe' 
avec un favori. On lui fert un nouveau légume: 
f> Rien de meilleur & de plus fain que ce mets , cfif 
» le courtifah. Le repas fait , Kouli - Kan fe fent 
w incommodé: il ne dort pas. Rien , dit -il, à fon 
» lever, de plus déteftable & de plUs mal -fain que 
» ce légume. Rien de plus mal - fain , dit le courti- 
» fan. Mais tu ne le pénfoîs pas hier , reprend k 
j> prince : qui te force à changer dWis ! Mon rcP 
ii peét &c ma crainte. Je puis ^ réplique le (isivon » 
f> impunément médire dé ce mets ; ]t fuis l'efclavé 
y^ de tahaUteffe, & non Pefclave de ce légume «. 
Le defpote èft la Gorgone : il pétrifie dans l'hominc 
jufqu'à la penfée (i). Comme la Gorgone, il eft 
Il i I» ■ " 'il -1 - ' I ' " * 

(0 Quel prince /même parmi les chrétiens , à l'exempte 
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l^ effroi du monde. Son fort eft-il donc fi defirable? 
Le defpptifme eft un joug également onéreux à celui 
qui le porte , à celui qui l'impofe. Que larmée aban* 
donne le defpote , le plus vil des cfelaves devient 
foti égal, le frappe, & lui dit ? • 

51 Ta force était ton droit ; ta foibUffe eft ton crirne if» 

Mais fi , dans Terreur à 'cet égard , un prince at- 
tache fon bonheur à Tacquifiripn du pouvoir arbi*^ 
traire , & igu'un écrit , publiant les intentions du 
prince, écrire les peuples fur le malheur qui les 
menace ; cet écrit ne fuffit - il pas pour exciter le 
Itrouble & le foulevement ? Non : Ton a par - tout 
décrit les fuites funeftes du defpotifme. L'fîiftoire 
romaine , TEcriture fainte elle - même en font , en 
cent endroits, le tableau le plus effrayant ; & cettç 
ieâure n'excita jamais de révolution. Ge font les 

^— — .— — ii— — — ■ " ■ * ■ ■ I I > ■— —— — i— 

du Calife Hakkam, permettroit aux Cadis 4e rçvéle)- 
{ks injuftiçes ! n Une pauvre femme poâede à Jehra utiç 
i} petite pièce de terre contîguc; aux jardins d'Hakkam ; ce 
» prince veut aggrandir fon palais ; il fi^it propofer à cette 

V femme de lui céder fon terrain. Elle le refufe , & veut 
» conferver Thérîtage de fes pères. L'intendant des jar- 
ii .dins s'empare du terrain qu'elle ne veut pas vendre a. 

)> La femme éplorée va à Cordoue implorer la juftice. 
n Ibu-Béchir en eft le Cadi. Le texte de la loi eft formel 
» en faveur de la femme. Mais que peuvent les loix 
n contre celui qui fe croit au - deflus d'elles ? Cependant 
n Ibu-Béchir ne défcfpere point de fa caufe. Il monte fut^ 
» fon âne , porte avec lui un fac d'une grandeur énorme , 

V fe préfente dans cet état devant Hakkam aflis alors dans 
jjf le pavillon conftruit fur le terrain de cette femme u» 

w L'arrivée du Cadi , le fac qu'il a fur l'épaule étonnent 
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maux aâuels ^ multipliés & durables du defpotîfme 
qui douent quelquefois un peuple du courage né- 
cefTaire pour s'arracher à ce joug. C'eft toujours la 
jcruautë des fultans qui provoque la fëdition. Tous 
les trônes de l'Orient font fouilles du fang de leur 
maître. Qui le ver(k ? La main des efclaves. 

La fîmple publication de ta vérité n'occafionne 
point de commotions vives. D'ailleurs y l'avantage 
de la paix dépend du prix dont'on Tacheté. La guerre 
eft fans doute un mal ; mais , pour l'éviter , faut*ii 
que, fans combattre, les citoyens fe laiiTent ravir 
leurs biens , leur vie & leur liberté ? Un prince 
ennemi vient , les armes à la main , réduire un peiH 
pie à Fefclavage : ce peuple préfentera-t-il fa tête 
au joug de la fervitude ? Qui le propofe eft un lâ- 
che. Quelque nom que porte le raviffeur de ma li* 
berté ,. je dois la défendre contre lui. 

Point d'état qui ne foit fufceptible de reforme , 
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Il le prince. Ibu Béchir fe proflerne, demande àHakkam 
I» U permii&on de remplir fon fac de la terre fur laquelle 

V il fe trouve. Le Calife y confent. Le fac plein , le Cadi 
99 fupplie le prince de l'aider à charger ce fac fur fon âne* 
y} Cette depiande étonne Hakkam. Ce fac eft trop lourd, 
» répqnd-il. Prince , reprend alors Ibu • Béchir avec une 

V noble hardiefle , ù ce fac que vous trouvez û pefant ne 
1? contient encore qu'une pçtite partie de la terre injufte- 

V ment enlevée à upe de vos fujettes^ comment porterez- 

V vous y au jour du jugement dçrnier , cette même terre 
» que vous avez ravie en entier. Hakkam , loin de punir 
p le Cadi , re^onnoit généreufement fa faute , rend à la 

V f<?mme le terrain dont il s eft emparé ^ avec tous les 
fi bâtimçnts qu'il y ayoit faitconftruirç «^ 
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fb.uvent aufli nécelfaire que défagréable à certaines 
g^ns. L'adminiftratjon s*abftiendra-t-elle de la faire ? 
Faut-il , dans Tefpoir d'une faufTe tranquillité , qu'elle 
fa^fe aux Grands le facrifiee du bien' public ^ & ^ 
fous le vain prétexte de conferver la paix ^ qu'elle 
abandonne l'empire aux voleurs qui le pillent } 

Il eft, comme je l'ai déjà dit, des maux nécef- 

iaires. Point de guérifon fans douleur. Si Ton foufire 

dans le traitement , c'eft moins du remède que de 

la maladie. Une conduite timide, des ménagements 

bas ont été fouvent plus fatals aux (bcfétés que la 

fédition même. On peut , fans ofTenfer un prince 

vertueux , fixer les bornes de fon autorité ; lui re» 

préfenter que la loi qui déclare le bien pubKc la 

première des loix , eft -une loi facrée , inviolable ^ 

que lui-même doit refpeâer; que toutes les autres 

loix ne font que les divers . moyens d'aiTurer l'exé^ 

cution de la première ; & qu'enfin , toujours mal* 

heureux du malheur des fujets , il eft une dépen«- 

dance réciproque entre la félicité des peuples Se 

celle du fouverain. D'où je conclus que la choft 

vraiment nuiiible pour lui eft le menfonge qui lui 

cache la maladie de Pétat ; que la chofe vraiment 

avantageufe pour lui eft la vérité qui Pédaire fur le 

traitement & le remède. 

La révélation de la vérité eft donc utile ; mais 
l'homme la doit-il aux autres hommes 9 lorfqu'il eft 
fi dangereux pour lui de la leur révéler ? 



^ 



V4 



tll P E L'H p H J^ I. 



1^ 




4 r 



fÇHAPITRÉ XL 

» . ■ < 

Qu^on doit la vérité aux Homm$u 
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ai ie çonfuItQis fur ce fujet & %i. Auguftîn & ^. 
Ambroife , je dirbis avec le prçmier : » La vérité 
Vk devient-elle un fujet de fcandale ? Que le fcan-^ 
t^ dale haiiTe , & que la vérité foit dite « (i). Je 
répétfsrpis d'après le fécond : » Qn n'eft pias défen« 
^> feur de la venté , fi 9 du moment qu^on la voit » 
]^ on ne la dit point fans honte & fans crainte 4< (i), 
^'ajoùterois enfin , >> que la vérité quelque temps 
^ éçlipfée par Terreur, en perce tôt ou tard U 
nuage << (1), ' ♦ 

Mais il n'eft point ici queftion d^autorlté. Ce qu« 
Ton doit i Topinibn des hommes célebxes y c'efi 
du refpeâ 9 & non une foi aveugle. Il faut donc 
iTcrupuleuirement examiner leurs opinions ; & cet 
examen fait 9 il faut juger non d'après leur raifon^ 
înaîs d'après la fienne. Je crois les trois angles d'uit 
triangle égaux à deux droits \ non parce qu'EucIide 
l'a dit y mais parce que je puis m'en démontrer Ja 
vente. -• - 






{\)Sïdt veritate feandalum ^ utilius permîttitur nafcifcw 
dalum y quam verhas ' relinquatur. 

'*' {%) lUc vcritatis difenfor cffe débet , qui cum reBè fetuk^ 
Ipqui non metuit , nec embefcit. - 
- (3) Occidtari poteft ad temfus veritas ^ vinci non fotef* 

$,Aug. ■•'■■■ •'■■•■■'■ • ■ 
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y<eut-on (avoir û l'on doit réellement U vérité 
aux hommes ? qu'on interroge les gens .en placr 
eux-mêmes : tous conviendront qu'il leur eft iin- 
^ortant de la connoitre, & que fa connoilTance 
ieule leur fournit les moyens d'accroître , & d'af- 
furer la félicité publique. Or, lï tout homme doit, 
en qualité de citoyen , contribuer de tout Ibn pou- 
voir au bonheur de fes compatriotes; lâlt-on la vé- 
rité , on doit la dire. Demander (i l'on la doit aux 
hommes'; c'eft, fous un tour de plirale obfcur &c 
détournée , demander s'il efi permis d'être ver- 
tueux , & de faire le bien de lès femblables. 

Mus l'obtigation de dire la vérité fuppofe la pcf- 
fibilité de la découvrir. Les gouvernements doivent 
(]onc en faciliter les moyens ; & le plus iûr do tous 
icft la liberté de la prelTe. 
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CHAPITRE X:il, 

■ • 

De la libtrti de la Preffi* 

V^ 'eft à la contradiâion , par confëquent ^ à la li- 
berté de la prefTe , que les fciences phyiiques doi- 
vent leur perfeôion. Otez cette liberté : que d'er- 
reurs confacrées par le temps , feront citées comme 
des axiomes inconteftables ! Ce que je dis du phy- 
fiqufî eft applicable au moral & au politique. Veut- 
on , en ce genre y s'affurer de la vérité de fes opî- 
nioni? II faut les propiulguer. Ceft à U pierre de 
touche de la contradiâion , qu'il faut les éprouver^ 
La prefTe doit donc être libre. Le magiftrat qui la 
gêne 9 s'oppofe donc à la perfedion de la morale 
& de la politique : il pêche contre fa nation (i) : 
il étouffe jufque dans leurs germes les idées heu* 
reufes qu'eût produit cette liberté. Qui peut appré- 
cier cette perte ? Ce qu'on peut dire , c*eft que le 
peuple libre y le peuple qui penfe , éommande tou- 
jours au peuple qui ne penfe pas (2.). 
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(1) Qui foumet fes idées au )ugeniefu & à l'examen de 
fes concitoyens « doit publier toutes celles qu'il croît vraies 
& utiles. Les talr&^ feroit le figne îd'une indifférence cri* 
minelle. 

(2) Qu'apprend à 1 -étranger la défenfe de parler & 
d'écrire librement ? Que le gouvernement qui fait cette 
défenfe» efl injufle & mauvais. L'Angleterre, généralement 
regardée comme le meilleur j^ cA celui où Iç citoyen à 
cet égard eA le plus libre. 



s E C T I O N IX. Ch A p. XII. 315 

Le prince doit donc aux nations la vérité comme 
utile , & la liberté de la preffe , comme moyen de 
la découvrir. Par-tout, où cette liberté eft interdi- 
te , rignorance , comme une nuit profonde ^ s'é- 
tend fur tous les efprits. Alors ^ en cherchant la 
vérité , {es amateurs craignent de la découvrir. Ils 
fentent qu*une fois découverte, il faudra, ou la 
taire , ou la déguifer lâchement, ou s'expofer à la 
perfécution. Tout homme la redoute. S'il eft tou- 
jours de rintérêt public de connoître la vérité , il 
n*eft pas toujours de Tintérét particulier de la dire. 

La plupart des gouvernements exhortent encore 
le citoyen à fà recherche ; mais prefque tous le pu- 
niffent de fa découverte. Peu d'hommes bravent , 
à la longue , la haine du puifTant y par Q^r amour 
de l'humanité & de la vérité. 

Mais que d'opinions bizarres n'engendreroit point 
cette liberté? Qu- importe. Ces opinions détruites 
par la raifon aufli-tôt quç produites , n'a}téreroient 
pas la paix des états (i). La révélation de la vérité 
ne peut être odieufe qu'à ces impofteurs, qui trop 
fouvent écoutés des princes , leur préfentent le pêu^ 
pie éclairé comme faâieux , & le peuple abruti 
comme docile. 

Qu'apprend , au contraire , l'expérience > Que 
toute nation inftruite eft fourde aux vaines décla- 



(i) S*agît-il de religion ? Par quelle raifon en défendre 
l'examen ? Efl - elle vraie } Elle peut fupportér la preuve 
de la difcuilion. Eft-elle faufle? En ce dernier cas, quelle 
;ibfurdité de protéger une religion dont la morale eft pu- 
fiilanime & cruelle, & le culte à charge à l'état, par Tex- 
ce^ve dépenfe qu'exige l'entretien de fçs miniftres I 
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mations du fanatîfme , &c que l'InjuAice la révolte. 
Oeâ y loriqu'on me dépouille de la propriété de 
mes biens , de ma vie Se de ma liberté , que je 
m'irrjie ; c'eft alors que l'efclavage s'arme contre 
le maître. La vérité n'a pour ennemis que les en- 
neims même du bien public. Les méchants s'oppo* 
fent feuls à fa promulgation. 

Ç'eft peij de montrer que la vérité eft utile ; que 
l'homme la doit i l'homme , Sc que la prefle doit 
£tre libre : il faut , de plus , indiquer les maui 
qu'engendre dans les empires rindifférence pour la 
vérité. 
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CHAPITRE XIII. 

jD«5 maux ^t produit C indifférence poiir la vérité; 

• 

X^ans le corps politique , comme dans le corps 
humain , il faut un certain degré de fermentation 
pour y entretenir le mouvement & la vie. L'in- 
différence pour la gloire & la vérité produit ftagna- 
tîon dans les sttnes & les efprits. Tout peuple qui , 
^ar la fornie de fon gouvernement , ou la' ftupidité 
de fes adminiftratcurs , parvient à cet état d'indif* 
fërence , eft ftérile en gl-ands talents , comme en 
grandes vertus (i). Prenons les habitants dé Tlndé 
pour exemple. Quels hommes, comparés iux habi- 
tants aâifs &: induftrieux des bords de la Seine y àûL 
Rhin y ou de lît Tailiife ! 

L'Indien, plongé dans Tignorance ^ indifférent à 
la vérité , malheureux au dedans , foible au dehors ,' 
éft efclave d'un defpote également incapable de le 
conduire au bonheur durant la paix , à l'ennemi du- 
rant la guerre (i), 

I ■ I ■ I l I, I (1 "i ' i, ' 

(i) Les vernis fuient les lieux d'oii la vérité eft Ëannie; 
Elles n'habitent poitit les eiûpires , où Tefclavage donne le 
nom de Soleil de fufiice aux tyrans les plus înjuftés & les 
plus cruels; où la terreur prononce les panégyriques. 
Quelles idées dé malheureux courtifaiis peuvent - ils fé 
former de la vertu dans des pays ôii.les princes lés plùs^ 
craints font les plus loués. v 

(2) La guerre s'allume-t-elle en Orient ? Le Sophi , retiré 
iatas ion fen^il ^ criomè à fes éfclaVés d'aller fe faire tuer 
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Quelle différence de Tlnde aftuelle à cette Inde 
jatdis fi renommée , & qui , citée comme le berceajit 
des arts & des fciences , étoit peuplée d'hommes 
avides de gloire & de vérités. Le mépris conçu 
pour cette nation , déclare le mépris auquel doit 
s*attendré tout peuple qui .croupira , comme l'In- 
dien , dans la pareiTe & l'indifférence pour la gloire. 

Quiconque regarde l'ignorance comme favorable 
au gouvernement, & l'erreur comme utile ^ en 
méconnoît les produftions. 11 n'a point confiilté 
Phiftoire. D ignore qu'une erreur utile pour le mo- 
ment , ne devient que trop fouvent le germe des 
plus grandes calamités* Un nuage blanc s'eft-il élevé 
au deffus des montagnes ; c'eft le voyageur expé- 
rimenté qui feul y découvre l'annonce de l'ouragan: 
il fe hâte vers la couchée. Il fait que, s'abaiffant 
du fommet des monts , ce nuage étendu fur la plai- 
ne, voilera bientôt de la nuit affreufe de^ tempe* 
tes , ce ciel pur & férein qui luit encore fur fa tête* 

L'erreur eft ce nuage blanc , où peu d'hommes 
apperçoivent les malheurs dont il eft l'annonce. Ces 
malheuris cachés au ftupide , font prévus du fage. 
Il fait qu'une feule erreur peut abrutir un peuple , 



pour lui fur la frontière. Il ne daigne pas même les y 
conduire. Se peut - il ; dît à ce fujet Machiavel , qu'un 
monarque abandonne à fes favoris la plus noble de fes 
fondions , celle de Général. Ignore -t-il qu*intéreffés à 
prolonger leur commandement , ils le font aufil à pro- 
longer Ja guerre. Or , quelle perte d'hommes & d argent 
n'occafionne pas fa durée ! A quels revers d'ailleurs ne 
ïVxpofe point la nation viétorieufe, quilaiffe échapper le 
moment d'accabler fon ennemi. 
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peut obfcurcir tout l'horizon de fe^ idéeà; qu'une 
imparfaite idée de la divinité a fouvent opéré cet 
effet. L'erreur , dangereufe en elle-même, Teft fur- 
tout par (es produôiohs. Une erreur eft féconde en 
erreurs. 

Tout homme compare plus ou hioitis (ts idées 
entre elles. En adopte-t-il une faufle? de tette 
idée unie à d'autres, il enréfulte des idées nouvelles 
& néce0airement faufTes , qui , fe combinant de nou- 
veau avec toutes celles dont il a chargé fa mémoire ^ 
donnent à toutes utfe plus ou moins forte teinte de 
fiiufTeté. Les erreurs tbéologiques en font un exem- 
ple. Il n'en faut qu'une pour infefter toute la maffe 
des idées d'un homme; pour produire une infinité 
d'opinions bizarres , hionftrueufes , & toujours inat- 
tendues; parce qu'avant l'accoucheïnèftt on ne pré- 
dît pas la naiiTance dés mohftres. 

L'erreur eft de mille efpeces. La vérité , au con- 
traire^ eft une & fimple : fa marche eft toujours uni- 
forme & conféquente. Un bon efprit (ait d'avance 
la route qu'elle doit parcourir (i). Il n'en eft pas 
mnû de l'erreur* Toujours inconféquente & toujours 
irréguliere dans fa coqrfe , on la perd à chaque ins- 
tant de vue : ks apparitions font toujours impré" 
vues ; on n'en peut donc prévenir les effets. Pour en 
étouffer les femences (1) , le législateur ne peut trop 
exciter les hommes à la recherche de la vérité. 

• 

(i) Les principes d'un miniftré éclairé une fois connus, 
on peut , dans prefque toutes les pofitions , prédire quelle 
fera fa conduite. Celle d'un fot eft indevinable. Oeû une 
vifite , un bon mot , une impatience qui le détermine , & 
de-là ce proverbe : Que Dieu feul devine les fots,* 

{%) Pour détruire Terreur , faut - il la forcer au fllence ? 
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Tout vice ; difent les philofophes, eft une erreur 
de Teiprit. Les crimes & les préjugés (ont ^eres : 
les vérités &c les vertus font fœurs. Mais quelles font 
les matrides de la vérité ? la contradiâiion & la diA 
pute. La liberté de penfer porte les fruits de la vé- 
rité : cette liberté élevé Tame , engendf e des pen- 
fées fublîmés ; la crainte , au contraire , TaffailTe , & 
ne produit que des idées baiTes. 

Quelque utiîe que foit la vérité , fuppofons cepen- 
dant , qu^entrainé à fa ruine par le vice de fon gou- 
"vernemçnt , un, peuple ne put Téviter que par un 
grand changement dans {t% loix , fes mœurs & fes 
habitudes, faut-il que le législateur le tente > Ooit- 
it faire le malheur de fès contemporains , pour mé- 
riter Teftimé de la pojftérité ? La vérité enfin qui 
confeilleroit d'affurer la félicité des générations Ai- 
tures par lé malheur de la préfentè , doit- elle être 
écoutée i 



Non : que faire donc ? la laifler dire. L'erreur obfcurt 
par elle-même eft rejettce de tout bon efprit. Le temps ne 
Ta-t-îl point accréditée ? n'cft-elle point favorifée du goii- 
Ycrnemènt ? elle ne folitient point le regard de Tcxamen. 
la raifon donné à la longue le tfon par-toùit oii o'n la dît 
librement. 




ClïAP. 
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CHAPITRE XIV. 

Que U bonheur de la génération future riefi, jàr^iaîi 
attaché, àU malheur dt la génération pH/ente. 

Jl our mohtret rabfurditë de cette fup^ofition ^ êxà<^ 
minons dé quoi (t cdmpofe ce qu'on appelle la gé-' 
névdûàti préfeilte. i^.D'un grctnd riombre d'enfants,' 
qui n'ont pôiilt encore contraâé d'habitudes. 1^; 
D'adoleftents 9 qui peuvent fac^ilèrrient en changer; 
3^ D'honimes faits, & dont pluiieurs oiit dé]U 
^refleriti & approuvé les réformes propofées. 4^4 
De vieillards 9 pour ^ùi tout chafïgèment d'ôpi*^ 
nions &c d'habitudes éft réellement in(npp6rtable; 

Que rëfultè-t-il dd cette éiiumération ? qu'iiné' 
fage réformé dans les moeurs , les loix & le goù-; 
vernement, peut déplaire au vièillàfd^ à l'homiAd 
foible & d'habitude ; matis qu'utile aux génératicHis 
futures , cette réformé l'eft encore ^u (dus grand 
nombre dé ceux qui cdmpofeht la génération pré«> 
fente ; que 9 par conféquént , elle n'eft jamais con^ 
traire à l'intérêt aâuel & général d'une nation. 

Au refté , tout lé mondé fait que dans les empires^' 
Pétemité des abus n'efl point l'eflTet de notre com-^ 
paflîon pour les vieillards ^ mais de l'intérêt mal-en- 
tendu du puiflant. Ce dernier également indifférent 
au bonheur de la génération préfente (i) ou future , 
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(i) Un fage gouvernement prépare toujours dans le 
bonheur de la génération préfente celui de la génération 
TomeJK X 



^reut qu'on le facrificç à Tes moindres fahtalfîes ;' iF 
♦eut ; il eft ohéu 

Quelque élevé cependant que (bit un- hamnie , 
c'eii à h nation , & non à lui qu'on doit te prepiier 
f efpeâ* Dieu ^ dit - on , eft mort pour le falut de 
fous, ir ne faut dotic pas immoler le bonheur de 
tous* aux fat^taîfies d'un fèui. On doit à l'intérêt gé- 
néral le facrifke de tous les intérêts perfbnnckv 
itm , dira - 1 - on , ces façtifiees font quelquefois 
«ruets : oui : s'ils font exécutés par des gens înhii- 
ijnains ou ftupides. Le bien public ordonne*t-iI le 
91^ d'un individu ? toute compaffion efi due à far 
ffnCeï€^ Point d^ moyen de Tadoucir ^ qu'on ne 
^iye employer. C'eft alors que la jufticie & Vlîih 
liianité du prince doivent être inventives. Tous les 
kifortunés ont droit à Ces bienfaits : il doit jSatter 
leurs peines. Malheur à l'homme dur & b^rbsu-e qà 
isefuferoit ali citoyen jufqti'à la confolation de fe 
plaindre. La plainte commune à tout ce qui fouf* 
£re , ^ tout ce qui refpire ^ eft toujours légitime. 

Je ne veux pas que l'infortune éplorée retarde 
]|r marche du prince vers le bien public. Mais je 
veux qu'en paftant, il eflùie les hrmès de la dou- 
leur 9 & que , fenfible à la pitié , l'amour feul de la 
patrie l'emporte en lui fur l'amour du particulier. 
\7ii<el prince 9 toujours ami des malheureiix, & 
toujours occupé de la félicité de fes fujets, ne re- 

future. On a dit de la vicilleffc & de la jéunefle, » que 
3t l'une prèvoyoit trop , & Tautre trop peu ; qir'aujour- 
M d'hmeftia mmfeffé-^a jeitnehoniflie,-&-ëeniftîfi ceiie 
» dii vieillard «. Qeâ kh manière die»^ vieillanls 91e doi- 
fent fe conduire les étais» 



^ardera-jàmais la révélation de la vérité *c6nime 
dangerfeufe. . ' , '. 

> Que conclure dé ce (que j'aî dit au fiijet de cett0 
qucftion? 

Que là découverte du vrai,, toujours utîlé au pu- 
blic, né fut jamais funefte qu*à fon auteur. 

Que là révélation de là vérité n'altère point la 
paix des états; qu'on en a pour garant la lenteur 
même de fes progrès. 

Qu'en toute efpece dé gouvernement il eft im- 
portant èe la connoîtré. 

Qu'il n'éft proprement que deux fortes de gouvei:- 
hement , l'un'bôn , l'autre mauvais. ' 

Qu'en aucun d'eux le bonheur du prince n*cft 
lié au malheur des fujets. 

Que il la vérité eft utile , .on la doit aux 
hommes. 

Que tout gouvernement, en conféquence, doit 
faciliter les moyens de la découvrir. 

Que le plus fur de tous eft la liberHr de la 

prefle. • '' v - ^^ 

Que les fclences doivent leuK per&£^ion à cette 

liberté. 

Que rindifféréi^e pour la yéijté ' eft une fource 
d'erreurs i & l'erreur une fource de calamités pu- 
bliques. 

Qu'aucun ami de la vérité ne proppfa de facri- 
fier la félicité de la génération préfente à la félicité 
de la génération à venir. 

Qu'une telle hypothefe eft impoffible. 

Qu'enfin c'eft de la feule révélation de la vé* 
rite qu'on peut attendre le bonheur futur de l'hu- 
manité. 
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L2 cenfôquence de ceï diverfes propofiâoaù 
c'efl que perfonne n'ayant le droit de ifaire tt 
.mal public , nul n'» droit de s'oppofer à la publica- 
tion de la vérité^ & iiir-tdut des premiers piihâpet 
de la morde. 

Au relie , ce n'eft point fous les coups de la t^ 
vite , c'etf Tous les coups du puiflàtit que (uccom- 
bera IVrreitf. Le moment de £1 dîeftruâioh «S ce- 
lui où le pnnce coniondra l'on iiitâ-ét avec'llnt^ 
rêt pubUc. Jufque-U , c*eft en Vain qii'on prâèn- 
tera le vrai aux bomnies. Il en iera toujours n^ 
connu. N'eft-on guidé dans fa conduite & fa crorao- 
ce que par l'intérêt dii moment , comment 1 I2 
lueur incertaine & variable, dlftinguei le ioeabaffi 
dis la vérité t 
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CHAPITRE Xy. 

Les mimes opinions paroiffcne vraies ou fauffis » 
JUon i intérêt qu^on a de les croire telles om 
tdles. 

M. ous les liomtnes conviennent de la vérité deis 
propofi^ns géométriques : feroit-çe parce qu'elles 
font démontrées ? Non : mais parce qu^indiflférents 
âi leur faulTeté ou à leur vérité 9 les liommes n^ont 
nul •intérêt M prendre le faux pour le vmii. Leur 
(bppoièrt-on cet intérêt f alors les pvoipofitians les 
plus évidemment démontrées leur paroîtront pro« 
blëtnatiques. Je me prouverais au befoin que \t 
contenu eft plus grand que le contenant : c^eft un 
fait dont quelques religions fournirent des exemples* 
Qu'un théologien catholique fe propofe de prou- 
ver qu^l eft des bâtons f^m deu^ bouts ; rien pour 
lui de pflus facile. Jl diftingu^ra cTabord deuy fort^^ 
.de hâtons ^ les uns fpiritjuejs , les autrips n\atérlels^ 
Il differterii obCcurie^enC i^r la nature d^ bâtpn^ 
(pii:it\iels : il en conclura <fj^ j'^x^jftçnce xle c^s bâ- 
tons eft un ^Tiyfter^ au 4pftus & non .contraire à la 
raifon; ?lors cette proposition ^évidente (1) » qu'il 

(i)Chacun pai4e d'évidence, & pifirque-l'occ^ifion s'en 
prèfente ,)e tâcherai d*attac{ier une idée nette à ce mot. 

Evidence vient du mot latin Vidtre 5 vovr. Une toife ed 
plus grande qu'un pied;-^e le Vois. Tout fait» dont je 
nÉk alafi coiifla«e.r Texiftence par mes fens , eft doàf 
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» n'cft point de bâton fans deux bouts << , deyicn* 
dra problémati(|ue. 

Il en eft de même des vérités les plus claires de 
h morale, La plus évidente , c'eft qq^en fait dé cri- 
mes 9 la punition doit être perfonnelle , & que je 
ne dois pas être pendu pbuf le vol coitinlis {kir mda 
voifin. Cependant qule de théologiens fouticnnent 
encore que Dieu punit dans les hommes aâuels le 
péché de leur premier père (i) ! 

Pour cacher rabfurdité de ce jraifonncment , h 
ajoutent que la juftice d'en haut n-eft pas celle do 
l'homme. Mais û la juftice du ciel eft la vraie * Ht 
& que cette juftice ne foit. pas celle de la terrei 

^vident pour moi. Mais l'efl-il également pour ceux qui 
ne font pas à portée de. s'en afiiirer par Id ^émé témeig" 
jiage ? Npn : d'où je conclus qu-une propofition gcijéra« 
lement évidente n'eft a^tre chofe qu'un fait dont tous les 

bammes peuvent égalemcot^Sc i chaque* idlUo^»^^"^ 
Texiflençe. 

Que deux cerps & deux corps fadent quatre corps; 
cette propofition eft évidente pour tous les hommes i 
parce que tous peuvent à chaque inftant en conftaterU 
vérité; mais qu'il y ait dans les écuries du roi de Sian» 
un éléphant haut de vingt-quatre pieds; ce fait, évident 
pour tous ceux qui Tauroient vu, ne le feroit ni pour 
moi , ni pour ceux qiiî ne l'auroient pas mefuré. Cette 
propofitipn ne peut donc être citée, lii comme évidente 1 
ni même çoqune-vrsuièiiil^laUe. Il tAyett'cSetrf^^ ^^^ 
fonnablç de penfer que dix témoins de ce fait , oU Te font 
trompés» ou Vont exagéré j o^ qu'enfin îU ont meuni 
gu'il n'cft raifonnable de croire à i'exiftcncc d'un élépbani 
fl'une hauteur double de celle des autres. 
il) ^m%m # diloii un Mifliçnpaire à ^^ Lettré Çlûwtfi 
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fnt.omme vit donc dans ^'ignorance de la juflice. H 
ne (ait donc jamab iî Taâion qu'il croît équitabté.j 
-Ti'efl point injuile , fi le vol & l'aïïaffinat ne font 
point des vertus * 15. Que deviennent alocs tes'in-in- 
.cipes de la lot nataretle & de la morale ■' Comment 
s'aiTurer de leur ^uftéffe , & àt^ngaét rh<»rtntc*' 
^omme du fcéléraf. 

H'adiHeitez-vons qu'un deftiiï aVeu^tf? Ctfft, répoAdfc- 
îï, que nous ne pcnfons p» qû'KR £tre ïfl(e4ligefM [Mïfflil 
£tre injuâe ,' Si puifTe punir éacis nii iMUfrean xié te cr)ai« 
cotAsHS il J' ï -fift Mlille ans pM-^danâMi per«i Voioi 
.fûétè ftupide &it de ^eu^ on ètfb intedligcnt & injoftt} 
;^-,»Atre ptnbéciaii^c «n ££t a> iiP(>ugjk>d«ftub . 
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CHAPITRE X V I. 

dcteftc dans Us atuns* 

. JL putes les nations de TEurpi^e çoi)fider^nt avec 
horreur ces prêtres de Carthage , dont la barbarie 
eofermoit des enfants vivants dans la ftatue brû- 
hnte de Saturne, ou de Moloch. Point d'ËfpagnoI 
cependant qui ne reipe£le la ménie cruauté en lui 
<5c dans fès înq>}îfiteurs. A quelle caufe jattribuer 
icette çontradiâion ? à la vénération que rEfpagnoI 
conçoit dès l'enfance pour les moines. Il faudroit, 
pour le défaire de ce refpe^ d'habitude , qu^il pen- 
iat y qn'il confultât fa raifon , qull s'expofôt à la fois 
à la fatigue de l'attention, 6c à la haine de ce même 
moine. L'Efpagnpl eff donc for^ , par le doublis 
intérêt de la crainte ^ de la parefle , de révérer 
dans le dominicain , la barbarie qu*i| détefie dans 
le prêtre du Mexique. 

On me dira fans doute que la diiFérjçnce des cul« 
tes change r^fieoce .des chofes , ^ que la cruauté 
abominable dans unie religion eft. reipeiElable dans 
l'autre. Je ne répondrai point à cette abfurdité ; 
î'obferver^ feulement que le mèînt intérêt qui, par 
^exemple , me fait aimer & refpeâer dans un pays 
la cruauté que je hais 6c méprîfe dans les autres, 
4oit, à d'autres égards, fafciner . encore les jreux 
^e ma rùfon , qu'il doit fouvent m'exagérer le mé^ 
pris àvi à certains vices. L'avare en eft un exemple* 
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L'avare le contente-t-il de ne rien donner « & d'é» 
pargner le fien ; ne & porte-t-il , d'ailleurs , à aucu- 
ne injuflice } De tous les vicieux , c'eft peitf-étre 
«elui qui njùt le inoins i U loj:i^é. Le m^ qu^ 
^t , n'efi proprement que l'omifliôn (bi bien qu'il 
pourroit fidre. 

De tous les vices , fî l'avarice eft le plus $éi)é~ 
r^ement àéta&é ; c'tft l'eâêt d'une avidité coinf 
mùnc 1 piefque tous les hommes : c'eft qu'on bail 
çdui , dont on ne peut rien attendre. Ce font lef 
^«res avides jipii déaient les avares Ibrdidçs, 
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CHAPITRE XVU 

V Intérêt fait honorer le crime* 

tk^uelque notion imparfaite que les hommes aient 
4e la vertu , il en eft peu qui felpeâcnt ie vol^Pa^ 
&ffitlat 9 l'einpoifonaenient , ie^pairicâde; & cepea» 
^ant rëgltfe entiers honora tiHijoiii^ ce$ crîAM 
dans fes proteâeurs. Je citerai pour exemple, Conf 
tantin & Clovis. Le premier, malgré la foi des 
lerments, fait affailiner Licinius fon beau-frere; 
maflacrer Licinius fon neveu , à Tâge de douze ans; 
mettre à mort fon fils Crifpus , illui^ré par ks vic- 
toires ; égorger fon beau-pere Maximien à Mai" 
leille : il fait enfiq iilduffer fa flemme Faufia dans 
un bain. L'authenticité de ces critiiô force te 
païeiis d'exclure cet empereur de leùfs fêtes & df 
leurs initiations ; & les vertueux chrétiens le reçoi- 
yent dans leur églife. 

Quant au farouche Clovis ^ il afTomme avec une 
piaffe d*armes Rêfgna'caire & RîcK^er , deux frè- 
res , & tous deux fes parents. Mais il eft libéral en- 
vers réglife , & Savaron prouve dans un livre k 
fainteté de Clovis. L'églife , il eft vrai , ne fanâi- 
ûà j ni lui , ni Conftantin ; mais elle honora du 
moins en eux deux hommes fouillés des plus gran» 
crimes. 

Quiconque étend le domaine de l'églife, efttott' 
jours innocent à fes yeux. Pépin en eft la preuve. 
Le pape , ? fe P"çrç p paffe dlt^liç en France, Atf 
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nvé dans ce royaume , il oint Pépin , & couronne 
cil lui un ufurpateur , qui tenoit fon roi té^tîme en- 
fermé dans le couvent de St. Martin , & le fils de 
fon maître dans le couvent de Fontenelle, en Nor* 
tnandie. 

Mais ce'coHTonn'ement, dira-t-on, fut le crime 
du pape , & non celui de l'églife. Le fîlence de$ 
prélats fut l'approbation feerete de la cotiidutte du 
Pontife, Sans ce contentement tacite, le pape, dans 
une alTemblée des principaux de la nation , n'eût 
ofé lé^imer Tururpation de Pépin, Il n'eût point , 
ibus peine «l'excommunication , défendu de ptair 
dre un roi d'une autre racpi 

Mais tous les prélats ont-ib hertoré de' bonne foi 
ces Fépins, cesClovis, ces Conflantins? Quel:* 
ques-ans lans doute lougiiToient intétiettrement da 
ces odieufes béatifications ; mais ta plupart n*apper> 
(Cevoient point le crime dans le criminel qui les en- 
^cbi^t. Que ne peut fur nous le preûige de Fintéiét ^ 
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CHAPITRE XVIII, 

I^ Intérêt fait 4ts SainfSp * 

jje prends Charlemagne pour exemple. Cétoit un 
grand homme. Il ëtoît doué de grandes vertus ; mais 
d'aucune de celles qui font des faints. Ses mains 
ëtoient dégoûtantes du iâng des Saxons ili)uftement 
égorgés. U avoit dépouillé Tes neveux de leur pa^ 
«rimoine. Il avoit époufé quatre femmes; il étoit 
accufé d'incefte. Sa conduite n'étoit pas celle d'un 
iâtnt c mais îl avoit accru le domafine -de Téglife , & 
Péglife en a fait un iâint. Elle en ufa de même avec 
Hermenigilde , fils du roi Vifigot l'Eurigilde. Ce 
îeune prince , ligué avec un prince Sueve contre fim 
propre père, lia livre bataille ^ la perd , eft pris 
près de Cordoue , tué par un officier de rEurigilde. 
Mais il croy oit à 1^ çonlubftantialité ^ & l'égU(ê te 
iànâifie. MiHe icélérats ont eu la même bonne for<- 
jtune. S. Cyrille , évéque d'Alexandrie , eft TaflaffiQ 
Ae la belle & fublime Hypatl^ip : il eft par^ill^ 
ment çanonifé. 

Philippe de Commines rapporte , à ce fti jet , qu'en? 
tré a Pavie dans le ^(^uyent des carmes , on lai 
montra le corps du comte dTvertu , de ce comte 
qui 9 parvenu à laprincipauté de Milan par If m^t^ 
tre de Bernabo /fpn oncle , fut Iç premier qui porta 
le titre de duc. Eh quoi i dit Commiaés au moine 
qui Taccompagnoît ^ vous avez canonifé un tel monf* 
ftej, Il nous f^ut dçs bienfaiteurs , r^pliq^a le ç^vmçf 
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;^r , pour les multiplier 9 nous fomnm d^ns Vuù^é 
âe leur accorder lis honneurs de la iain^etë. Cefi: 
par nouis que les toks & les frappons devienne^ 
faints '^ & par eux que nous devenons riches. Que 
.de fucceffiens volées paif les moines l mais ils v6« 
Soient pour régbfe î & rëglife en a feit des ûihts, 

L*hiftoîre du paj^fme n'eft qu'un recueil immenfe 
de faits fatttùs. Ottvre-t-k)n Tes légendes ? dn y lit 
los noms de mille fcélérats canonifés )> & l'on y 
cherche en vain , & le nom d'un Alfred le Grand y 
qui fit long-temps le bonheur de l'Angleterre ; & 
telui d'un Henri IV , qui vouloit faire celui de la 
Fràhce ; Se enfin le nom^ de eé^ hbiràneis' de génie ^ 
il|ui , pat leurs découVertds dani; les arts 8^ lés fààî^. 
^es , ont à fa' fois honoré leur fieclé & leur pays* 

L'églife, toujours avide' de' rkhefles 9 diQ>ofatou^ 
îbuts des dignités du Paradis en faveur de ceux qui 
ifui donnoient de grands Biens fur la terre. L'intérêt 
peupla le cieL Quelle borne mettre à fa puifTanceè 
Si Dieu y comme on le dit, a tout fait pour lui: 
Omnia^ ptoptcr femetipfum , optratus efi Dominus i 
l'homme créé à fon image & reffemblance , a fait 
de même. C'efl toujours d'après fon intérêt qu'il 
juge (i); Eil-il fouvent malheureux ? Ceft qu'il n^eft 
pas aire2^ éclairé. 

(:i) Nonre croyance, félon quelques philofophes» eft' 
.indépendante de notre intérêt. Ces philorophes ont toilr 
ou raifon» félon Tidée qn*ils attachent au mot croire. S*ii& 
^entendent par ce mot avvir une idée nette de la chofe 
crue» &, comme les géomètres, pouvoir s'en démontrée 
la vérité , il eft certain qu'aucune erreur n'eft crue ; qu'au- 
^cune ne fouticnc le reg^ de Fexainen i q|u*oa ne t^eii 
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La parefTe ^ Hit avantage momentané^ & {ut-tôiâ 
tine foumifli^^n homeufe aux ofmions reçues, fonc 
autant d'ëcuèik fenvés fur la route de notre bonheur* 
Pour les éviter, il faut penfer ; & Pon n'en prend 
pas la peine : Ton aime mieux croire qu'examiner* 
Combien de fois notre crédulité ne nous a -t- elle 
|)as aveuglés ftir nos Vrais intérêts l L'hommç a été 
défini un animal raifonnable ; je le définis un ani- 
inal crédule (i). Que ne lui (ait-oh pas accroire i 
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forme point d^idée claire , & qu'en ce (ens il eft peu iè 

m 

croyants» Mais fi Toû prend ce mot dans Tacception com-» 
jnune ; fi Ton entend par le mot de croyant Tadorateur da 
Jboeuf Apis y l'homme qui, fans avoir des idées nettes de 
ce qu*il croit, croit par imitation; qui « fi Ton. veot^ 
trou croire ^ & qui foutiendroit la vérité de fa croyance 
sui péril de fa vie : en ce fens il efl beaucoup de troyanu. 
L*églife catholique vante continuellement fes martyrs : }e 
ne fais pourquoi. Toute religion a les fiens : » Qui pré- 
^ tend avoir une révélation doit mourir pour fou tenir 
9> fon dire : c*eft Tunique preuve qu'il puifle donner de 
» ce qu'il avance «• — Il n*en eft pas de même en phi- 
lofophte. Ses propofitioas doivent être appuyées fur des 
iai^s 8c des raifopnements. Qu'un, philofophe meure ou 
non, pour en foutenir la vérité, peu importe. Sa mort 
ne prouverait rien , finon qu'il efl opiniâtrement attaché 
à fon opinion, & non qu'elle foit vraie. Au refie , la 
croyance des fanatiques , toujours fondée fur le vain « 
îrhaîs puiffant intérêt des récompenfes céleftes > ' en • im- 
pofe toujours au vulgaire ; & c'eA à ces fanatiques qu'il 
&ut rapporter l'établiflement de preTque toutes les opir 
nions générales. 

(i) Les mœurs & les aâions des animaux pit>uvem 
qa'Hs compazenit ^ portent des jugements, ils foin , k cet 
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^.ijn hypocrite fe doqne-t-il poqr vertueux ?.De(i 
réputé tél. Il eft, eu conféqueiure ^ plus honoré que 
Phômme honnête. . 

^ Lp clergé (e dit-il fans ambition ? U eft reconni» 
pour tel au moment même , ou il fe décisffe le prt** 
otiër corps de* rétat.(i). 

Les évêquesL ëc les catdinatix fe difent*iU hum« 
hiss i Ils en font crus fur leur parole , en fe faifanf 
donner les titres de Monseigneur , d'Emînence & da 
ûrandew .; • aloris même que les derniers veulent 

iTîgreher de. pair, ayeic les rois ; ( Cardinales Rcgibus 

aquiparantur. ) \ 

Le moine fe dit- il pauvre ? On le fëputé îndi-. 
gent ; lors même qu il. envahit la plus grande par-*' 
tîe des domaines d'un état : & ce moine , en con-^ 
feqiience , eft aumône par une infinité de dupes. 

Au refte , qu'on ne s'étonne point de rimbécim 
lîté humaine. Les hommes , en général , mal-élevés^ 
daîvent être ce qu'ils font. Leur extrême crédulité 
leur laiiTe rarement J'exercice libre de leur raifoni 
ils portent, en conféquence, de faux jugements ,- 
& font malheureux. Qu'y faire? ou l'on eft indîf-» 

égard , plus ou morns raifonnables ^ plus ou moins refiear* 
blants à rJiomme ; suiis quel rapport entre leur' crédulîté 
& la fienne ? Aucun .^ Ceft prindpalement en étendue de 
crééuHré qu'ils differenl , & c'eA pent-être ce qui diftiagn^ 
le pkis fpécîalement Hiomme 4e ranimai. 

(i) Si les apôtres ne fe font janiais donnés pour lef 
premier corps de fêtât ^ s'ils n'ont jamais prétendu mar- 
cher à côté des Céfars & des Proconfuls ; il faut que le 
dergé ait une forte opinion de la fiupidicé humaine , 
pour fe dire buoiUe, avec des prétentions fi faftueufes. 
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fëreat à h chofe qu'on jûgef (i)i & dès-lois ; on eS 
£liis attention & fans efprit pour la bien juger : ou l'os 
eft vivement affeâé de cette nséme chofe; & c'efl 
alors rintërét du moment, qaipreliiue toujours pro* 
nonce nos jugements; 

Une dëcifion jufte {uppofe indiflSh-ehce pour ki 
fihofé qu'on juge {%) ^ & le defir dé U Uen juger. 
Or i dans l'état aébel des fociétés ; peu d'Kèinines 
éprouvent ce double fentîMent de defir & d'imliC^ 
rence, 8c ft trouvent dans Phéureufe pofition qui le 






(i) Une opinion itt'cft-eBe indifférente? Ceftalabi' 
lance dé ma raiion que j'en pefeles avanta^. MaisqBe 
cette opiniôà excite en niol hàînè , aniour ou crainte; ce 
sTeift plus la raîfon. Ce foût mes paffiôns qui jogéo< ^ 
fa venté, du de fa âufleté. Or» plus nifes pafifons M 
^ives , nioins la raifon a de part à mon jugenkeni. Pour 
triompher dû préjugé le plus grofliei^, ce ir'eA poifl^ 
aflet dVn fentir rabfùrdité. Me fuis-je défmôntré ié » 
un h non-exifteOce des ^eâres? Si^ le foir je aie tronre 
feul, ou dans une cambre ,- ou dant uà bois» les fan- 
tômes & les (peâres perceront de nouveau la terre otf 
inoù plancher; la frayeur me fâlfira. Les raifomiemeots 
îés plus folides' ne pourront rlén contre ma' peiur. Voat 
étouffer en moi la. crainte des revenants» il ne fuffitp>* 
de 0l*CB âtre prouvé la non-exifteuce ; il (aut^ deploSf 
que te raifonnement par lequel f'al détruk ce pr^ug^» 
it préfente auffi habituelleihent & auffi rapldemeot à 
ma mémoire que le préjugé lui-même. 6r,c'eftr«avre 
du temps, & quelquefois d'un très-long- tetupis. Jufqa^ 
ce temps, je tremble la nuit au feul noiii de fpeâreft 
de forcler* Ceft un fait prouvé par Texpérlence» 

(a) Pourquoi Fétranger cft-il meilleur juge dcsbeifitet 
d'un nouvel ouvrage , que les nationaux i Ceft que fiû' 

pro^ 
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produit. Trop Tervilement attaché à Tintérét du 
moment , l'on y facrîlie prefque toujours l'intérêt i 
venir ; & l'on juge contre l'évidence même. 

difiïrence difte le jugement du premier , & qu'au moïi» 
dans le premier inoiiient, l'envie & lé préjugé dlâcnt 
ieelui des fécond). Ce n'etl pas que parmi ces derniers il 
ne s'en trouve qui mettent de l'orgueil à bien juger; 
tnais ils foot en trop petit nombre, pour que leur juge-, 
Ucnt ait d'abord aucUae influence fur celui du publîÂ 
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.C HAÏ* I T R È XIX. 

Vïnilrit peffuadc aux Grands qu^ili font d'uni 
tfpece difflrtnù des autres hommîi* 

Admet- ôil an premier homme ? Tous fBntdch 
même niaifon ,- d'une faniille également àhcicnner: 
fous , par conféquent , font nobles. Qui refufcroit 
fe titre de gentillromm^ à celui qui , par des ex- 
traits levés fur des régiftres dé cironc-ifibns & i^ 
baptêmes , prou veroît une defcendattce en ligne di- 
refte depuis Abraham jufqu^à Tui ? Ccn'eftdonc 
que la confervation ou la perte de ces extrats qui 
diftingue le noble du* roturier. 

Mais le Grand fe croit-il réellefftent d'une race 
fupérieure' à celle du bourgeois , & lé fofuveraiff 
d'une efpece' différente de celle du comte, du duc > 
&c.? Pourquoi nonr ? J'ai vd des hétimes pasp'uJ 
fôrcièrs que moi , fe dire , & fe croire forcicrs juf- 
^ue fur Féchafaud. Mille procédures juififient ceto» 
n en efl qui fe croient nés heureux, &C(pi^^' 
dighent , lorfque ïa fortune les abandonne un nio^ 
ment. Ce fentrment éft eii eux Teffet du fuccès 
confiant de leurs premières entreprifes : d'après ce 
foccès , ils ont dû prendre leur bonheur pour un 
effet , & leur étoile pour la caufc de cet effet (i) 
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(i) Deux fiiîts, dit M. Hume, arrivent - ils toojo»» 
enf«mble} L'on iiippef* une dépendance néctSù» <"' 
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SI telle eft Phumaoité 1 Tant?- il-'s'ëtonnef que dèi 
Grands , gâtés par les hommagei ioiirnâliérs renduii 
à leurs richcflcfs & à leur* dignités , fé croient. d'une 
f âcé partictiKere (l). • - "^1 ■ * 

Cependant ils reçohooifTent J^'dim pour Ae pefè 
commun des hommes : oui ; mais fans en être en* 
tiérement convaincus, L,eurs geftes , leur$ difcours ^ 
ieurs regards , tout dérhent en eux cet aveu ; &t 
tous font perfuadés (qu'eux & le prince ont fur lé 
peuple & le bourgeois y le droit du fermier fiir ihs 
befiiaux* . , 

. Je ne fais point ici la /atyre des Grands (i) ^ 
mais celle de l^homme. Le bourgeois rend à fon 
valet tout, lé mépris que le RuifTarit a pour liii» 

. Qu'on ne foît, point furpris'.<Je trouva Thommcl 
fujet à tatjit d'illufion . (j)/ Ce qyi fefoit vraiment 
{urpreiîant ^sC'eft ^'H fe refufât aux erreurs qui flat-^ 

— — ■ • " . Il ■ 

ire eux. LW donné' i. iW.lê^ndm de cftiiffe; à l'autre 
celui d'effet.. 

(i) L'ancienneté de leur nfiai fon eft fur*toùt chere à 
ceux qui ne peuvent $tre nls dejeur mérite. 

(i) SI tous les hommes font les ^efcendants d'Ajjam i 
s'enfuit - il qu'en cette qualité tpus doivent être égalemenc 
coniîdérés ? Non ; il eft dans toute fociété des fui^érieurs 
qu'on doit refpeâer. ^ais eft-ce. aux grandes places, ou 
à la hapte naiflance qu'on doit fon premier refpeâ ? Je 
conclurois en faVetir des grandes places. Elles fuppofent 
du moins quelque mérite. Or, ce que le public a vrai- 
ment .intérêt, d'honoter^. c'eft le méjrite. . . 

(3) Le préjugé commande - 1 - il ? La raifon fe tait. t4 
préjugé fait> en certains pays , reipefter l'oiEcier de qua- 
lité , méprifer l'officier de fortune ^ & préférer j par çon^ 

tëquentV la naiflance au niérite. 

Y a ' 
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tent (â vanité. Il croît.» &c croira toujourt ce qd? 
aura intérêt àç croire. S'il s'attache quelquefeù 1 
la recherche du vrai i s'il s'occupe de la découver* 
te ; c'efl qu'il imagine par fois qu'il eft de lôni» 
titét de U conôoitte^ 
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C H A P I T R E X X. 

If intérêt fait konàrcr ie riu dans un prduScur» 

\J n homme attend- il fa fortune & fa confidëm- 
.tion d'un Grand fans mérite ? Il devîeht fon pané- 
^rifte. L'homme jufqu*alors honnête, ceffe dç 
fétrerH change de moeurs, &, pour ainfi dire^ 
cTëtat. Il defcend de la condition de citoyen Hbre 
^ çeJle d*efclave. Son intérêt fe fëparc en cet infi- 
tant de rinfér^t public. 'jCJn^uepient , occupé de foa 
;inaître , S^xde la fortuhe de c$ j^rçteâeur , tout 
anoyen de K^ croître, Iim fWPNjli légitmie. Ce maî- 
tre commet-il 4t$ înjuftices ^ ôîyprifi^-t-il (t^ conr 
^itc^ens , s'en plaîgnem4Is ? Ks^n^ tort. Les prê- 
tres de Jupiter ne m(bietiir4k {{las adorer en lui le 
parricide qui les faifoTt vi^t$ i '' 

Qu'eft-ce que le prôfégé exige du proteôeur ? 
çuifTance & non mérite. Qu'eft-ce qu'à fon tour le 
protefteur exige du protégé ^^ baflefle, dévouement^ 
& non vertu. Oeft en qualité de dévoué que le 
protégé eft élevé aux premiers polies. S'il ^eft des 
inftanis où le mérite feuf y monte ; c'eft dans les 
temps orageux , o^ la néceffité les y appelle. Si ^ 
.dans le^ guerrjes civiles ^ tous les emplois importants 
font confiés aux talents; c^eft que le puiiTant de cha« 
Xjue parti , fortement intéreffé à la deftruftion du parti 
contraire, eft forcé de facrifier à fa fûieté, & fon 
^nvie^ & fjes autres paftions. Cet intérêt preiïant 

. Y3 
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r^cUire alors fur le m'^ite de ceux qu'il emploie : 
•mais le danger pz([é ,'ta paii & la tranquillité rétf^ 
biles ; ce même PuifTant ^ indifférent au vice bu i la 
vertu, aux talents ou à- la fottift, ne les dlftir^e 
plus. Le mérite tombe dans l'aviliflement , la virit^ 
Aati^. .Iç ifiépfîs* Que p.<t|it-fits J^9^ «1 ~- fay:euT dp 
lliumsnité? *' 
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CHAPITRE XXI. 
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fj inférât du ffiiffaru commande plus intpirie^fspurif 
. qw la. vériié aux opinions giaénUcs. 



. .> 



JLf'on yaoïe fans cefle la puifTanqo de la yénté^ 6ç 
cej>cndant cette puifiance tafit vantée, eft ftérile^, 
fi rintér^t du prince ne la fécoçide. Que de vérité^ 
encore enterrées dans les ouvrages des Gordon • 
des Sydnei « des Machiav/el , n'en Terpnt retirées, que 
p^r la volqnté efficace d'ijn. fouverain éclairé &( 
yertiieux! Ce prince ^ djt-on^ naîtra tôt 911 tard* 
Soit! Jufqu'à ce moment , qu'on regarde , fi I'qij 
y eut, ces vérités cpmme des pierres d'attente & 
çles m^téri^ux prépfirés. ^oiqou|& e|l-il certain cp^e 
ç.es matériaux ne (txont emplpyés p^ir le. Puiifen^ 
que dans les poiitionç & les circonftances 9 où les 
intérêts de fa g^loire le forceront d'en faire vjiage.. ,j^ 
L*opinion, dit-on, eft 1^ reine du monde, Il ef^ 
des inftants y où fans doute l'opuiFon générale com- 
mande aux fouverains eux-mêmes. Mais cju^eft-cfi 
que ce fait 4 de commun avec le pouvpir de la y& 
ç\t^ .^ Prouvç-t-il que rçpinion générale en foit U 
produâîon ? Non : Texpérience nous démontre, au 
contraire , que prefque toutes lés queftions de la 
morale & de la politique font réfolues par le fort , 
& non par le raifonnablô. ^ & que , fi Topinion régit 
le monde , ç'efl à la longue le PuifTant qui régjf 
. l'opinion, 

¥4 
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Quiconque diftribue les honneurs , lès richeflis$ 
& les châtiments, s^attache toujours un grand nom^ 
bre d*hommes. Cette diftribution lui aflfervit les ef^ 
prits^ lui donne Teinpire fur les âmes. Tel efi le 
moyen par lequel les $ultans légitiment leurs pré- 
tentions les plus abfârdés > aôcôutumelit leurs fujets 
à s'honorer du titré d^fclaveSy à méprifer celui 
(d'hommes libres. 

Quelles font les opinions les plus généralement 
répahdues ? Ce font , fans contredit, les opinions 
religieufes. Or, ce n'eft ni la raifon , ni la vérité , 
tnais la violence qui les établit * i6. Mahomet veut 
perfiiadcr Ton Kpran ^ il s'arme, il flatte , il effiaie 
les imaginations. Les peuples font , par la crainte 8c 
l*e(pérance , întéreffés k recevoir fa loi ; & les vi- 
vions du prophète deviennent bieritôt Topinion de 
la moitié de l'univers. 

Mais les progrès de la vérité ne font- ils pas phis 
rapides que ceux de l'erreur ? Oui ; lorique l'une 
& l'autre font également promulguées par la pvùf- 
i&ncé. La vérité par elle-mépie eft claire ; elle faifit 
tout bon efprît. L'êrreuf , au contn^ire, toujour$ 
obfcure , toujours retirée danjf Je nu^ge de Tincom- 
préhenfible , y devient le mépris du bon fens. Mais 
que peut le bofi fens fans là force ? C'eft la vio- 
lence , la fourberie , le hafkrd , qui plus que la rair 
fon & la vérité, ont toujours préfidé à la forfiia? 
tipn des opinions générales. 



# 
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Ç H A P I T R E XXII, 

l/it intirit fient cacha ioujoicrf aux ParUrmnts 
la- conformité dç la morfUp des Jçfuuts ^ dii 
Papifmc^ 

JLies parlenients ont è là fois condamné la moralç 
des Jéfuites , & refpefté celle du pàpîfine (i). Ce- 
pendant la conformité de ces deux morales eft fen- 
iible. La proteélion accorclée aux Jéfuites, & parle 
pape , & par la plupart des évêquès catholiques * 17^ 
rend cette conformité frappante. On fait que Téglife 
papîfte approuva toujours, dans les ouvrages de ces 
religieux , des maximefs auffi favbrablejs aux préten* 
fions de Rome , que défavorables à celles de tout 
g«yuvernement : quele clergé, à cet égard , fut leut 
cornplice. La morale des Jéfuites eft néanmoins [et 
jfeule condamnée. Les parlements fe taifent fur çéllè 
de réglife. Pourquoi ? C'eft qu'ils craignent de fè 
compromettre avec i|n coupable trop puiflant. 

Ils fentent confufément que leur crédit n'eft point 
proportionné à cette - entreprifejqu^à peine il a 
fiiffi , pour contre-balancer celui des Jéfuîtefs. Leur 
îmérêt, en conféquence , les avertît de ne pas ten-^ 
1er davantage , &: leur ordonne d^honorer le crime 
(dans le coupable qu*tls ne peuvent punir. 



(1) La vérole phyfique, dîfoit un grand politique V % 
fait de grands ravages chez les dations Européennes : mais 
}a vérole amorale ( le papifn^c ) y en a fa}( encore d^ 
pfiis grands. 
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IS intérêt fait j^ier journellement cette maxime : îf c 
fais pas ^ autrui ce que tu ne youdrpx^ pas 
qu'on te (\U 

Xjç prêtre çathçfUque, perf^cq^^ par 1? calvinifte 
pu le mufulnian. dénonce la perfôcution comm^ 
}ine infraâion à la loi naturelle : ce même prêtre 
^ft-il perfécuteur; ?, La perféçution lui paroîc légîti* 
me : c'eft en lui l'effet d'un fidntzele, & de fon 
amour pour le prochain» Ainfi ^ mêiriç aâion de-, 
vient inîjufte ou légitime, félon que c^ prêtre eft| 
pu bourreau, çu p^tient^ ^ .[. 

Lit-ôn l'hiftoirp des différentes ie&j^ religieu/ès 8c 
chrétiennes ? Tant qu'elles font foibles , elles veu« 
ient qu^on n'emploie dans les difputes théologiqueç 
d'autres armes que celles du raifonnement ^ i8 & 
de la perfuafion. * 

Ces k&fis deyienneut-elles puiffaptçs î De per^ 
fécutées , comme je l'ai déjà, dit j elles deviennent 
perfécutrices».CaIvin:brul^^e^e$7 If iéfu^e pour* 
fuit le Jânfçmfte ; &: le Janfénifte voudroit fairq - 
brûler le Déifte, Dans quel labyrinthe d'erreurs & 
de contradiâions ^ l'intérêt ne nous égare-t-il pas { 
Il obfcurcit en nous iufqu'à l'évidence. - 

Que nous préfeme en effet le tliéa^re* de ce moi^r 
de ? rien que les jeux divers & perpétuels de cet 
intérêt * 19. Plus on médite ce principe , plus on 
y découvre d'étetidue & de fécpndité. C'eft une 
carrière inépuifable d^idée$ fines & grandes. 



Çeçt^pn IX, Chaj. ,XXIY. 3^ 
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. CHAPITRE XXIV. 

IJintirêt cache ^ au prétu hoimêtt honmt IfS màuk 

. i/« Papifmcf 

'JLies contrées les plus religieuses font les plias în- 

cultes. Ceft dans les domaines ecclëfiaftiques que 

Hk rnahifefie la plus grande dépopulation. Ces con- 

ti"ées font ' donc lés plus mal gouvernées. Dans les 

^cantons catholiques de la Suiffe régnent là difette 

6c la ftupidité, Datis les cantons protéfiants , Tabon- 

"daticé 6c Tindiiftrie. Le^papifme eft donc deftruc- 

Iteinr des empires. Il eft fur- tout fatal aux nations, 

qui, puiffantes par' leur commerceront intérêt dV 

ïnëliorèf leurs colonies (i) , d*encourager l'indue 

trie 9 & de perfeftïorfnér les arts. 

Mais chez ' les' divefs peuples qui rend Fidole 
papale fi réfpeéïable^'* La coutume. Qui' /chez ces 
itiêmes peuples 9 défend de pénfer î La paréflfe : elle 
y commande aux hommes de tous les états. G'eft 
par païefle ^ qtie - lè prince y voit . tout avec les 
yeux d'aùtrui ; 6c par paréfTe , qu'en certains cas 
fes nations & les mnnîftres chargent le pape de pen- 
ièr pour eux. Qu'en arrivé -t- il ?. qtie! le pontife 
'tn profite pour étendre fqn' autorité , & confirmer 






(i) Les.colomei naiflantes fe peuplent j^arla toléran- 
ce | & ^ pour cet effpt « il faut y rappeller la retigioii aux 
principes fur lefqûcls Jefus l'a fondée. 
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(Ton pouvoir. Les princes peuvent-ils le limiter f 
Oui' ; s'ils le veulent fortement. Sans une telle vo? 
lontë y qu'on n'imagine pas qu'une églife intolérante 
rompe elle-même les fers dont elle enchaîne les 
peuples. 

• ï^intolërance eft une writii toujours chargée fous 
h trône , & que le mécontentement eccléfiaftique 
eft toujours prêt d^allumer. Qui peut éventer cette 
mine i la philofophie & la vertu. Auffi Téglife a* 
i^elle décrié les lumières de Tune , &. Thumanité de 
l'autre ;.a-t-elle toujours peint la philpfophie & la 
.vertu fous des traits difformes (i). L'objet du 
^rgé fut de les décréditer ; &: Us moyens furent 
les calomnies. Les hommes , en général 9 aiment 
inieux croire qu'examiner ; & le clergé , en conié? 
guence, vit tiou jours. dans la pareflfe de penfer, le 
plus ferme appui de la puiiTance papale; Quelle au- 
rre c^ufe eût pu fafciner les yeux des magiftrats 
François fur le danger du papiâne^ 
<* Si; dans. FaâTai/e des JéfuitieS; ,^ ils montrèrent 
pour leur^prince la tendreflf la plus inquiète; s'ils 
prévirent ^Iqrs^ l'excès auquj^l le fi^inatifme pouvoit 
it porter; ils n'apperçurent cependant point que de 
toutes les reUgions ^ la papifte eft la plus propre à 
l'ail '.mer. , . . . . , 

- {k ) Si U ha&wti ,. qui s^^xhsile eo acca6doos vagues , prou- 
ve rinaoceoce , de Vaccufè^ rien n'honore plus Les philo- 
fophes que la haine du facerdoce. Jamais le clergé ne cita 
des Faits contre eux. Il ne les accufa point de TaiTai^nat de 
^enri IV, de la fédition de Madrid i de laxonfpiratioa 
de Sl J^otniiiguÀ. Ge fut un moine , & non un pliilofophc 
qui , Tannée dernlcre^ y jeocour^eoit les Noits k maffa* 
çrer les Bla^Cf, 
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L*amour des magiftrats pour le prince n'ell pas 
âouteux : mais il eft douteux que cet amour ait été 
en eux ^cjairé. Leurs yeux (è font long-temps fermés 
à la lumière. S'ils s'ouvrent un jour , iU appercevront 
que ia tolérance feule peut afiurer la vie des mo-' 
narques qu'ils chérilTent, Ils ont vu le fanatirme' 
frapper un prince y qui prouve chaque jour Ton hu- 
manité, par les bontés de détail dont il. comble 
ceux qui l'approchent. 

Ne peut-on réveiller l'attention des magiftrats^ 
ta. lès éclairer fiir les dangers Auxquels l'intolérxni 
I>apifme expofera toujours le» fouverains 1 
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' ■ ■ ' '••'•• ' • " . ■■ . , ■ \ ; 

Toute RèligiànmeoiéranBi.efi tffcntieUtmmi régicide. 

refque toute religion eft intolérante ; & dans toute 
religion l'intolérance fournit un prétexte au meur- 
tré&àlà perr<?cution. Le trône' n^êmc n*offre point 
é'ab'ri contre là cruauté du faccrdbée. L'intolérance 
admife , fe prêtre peut également pourftiivré l'en- 
hemi de Dieu fur le trône (i), & dans la chaumière. 



(i) Si l'on en croit lé Jérûite Santàrel , le pape a droit 
de punir les rois. ( Auffi dans un traité de Théréfie , du 
iTchifme, de l'apcflafie & du pouvoir papal, traité impri- 
ink à Rome avec permii&orï des fupérieurs , chez rhéritier 
Barthélémy Lanoty en 1626- ce Jé^Tuite dit ) n Si le pa- 
9> pe a fur les princes une puifTance direâive , il a auiS far 
» eux une. puiâahçe correâive. £e fouverain pondfe 
9» peut dotio punir lés princes hérétiques par des peines 
» temporelles : il peut, noii- feulement les excommunier, 
9» mais encore leS' dépouiller de leurs royaumes , & ab- 
9> foudre leurs fujets du feriifént de fidélité ; il peut don- 
ip ner dès curateurs aux princes incapables de gouverner ; 
9» il le peut fans concile ; parce que le tribunal du pape 
9) & celui de Jefus-Chrift eft un feul & même tribunal- 
9^ Le pape , ajoute- t-il , dans un autre endroit de cet ou- 
99 vrage, peut dépofer les rois , ou parce qu^ils font in- 
99 capables de gouverner , oi| parce qu^ils font trop foi-' 
99 blés defenfeurs4ereglife.il peut donc , pour les caufes 
9> fufdites^ & pour la correàion & Texenlple des rots, 
» puiùr de mort les négligentis «• 
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./ LTntolërance eft mere du régicide, Céft fur fort 
intolérance que l'ëgiife fonda VéêAc^ dé fa grànr 
deun Tous fes membres concoururent à cette conA 
truâîôn. Tous crarent*qVils fetoienf d'autant plus 
r<BQ>eâables & d'autant plus heûrchix:* la, <fue lé 
corps auquel ils àppartiendroierit fèroit plus puiflfant. 
Les prêtres , en tous les fiecles , ne s'occuperenf 
àfynt c^e ^e raccroiiTement du pouvoir *^i ecclé- 
ii^ftique. . Par - tout' le clergé fut ambitieuse , & dut 
rêtre; 

Mais l'ambition d'un coPps fait - dlè tlécéflrairé- 

«lient le mal public ? Oui ; fi de torps né peut lé 

fatisf^ire que par dts aâions contraires au bien gé« 

i:iëraL II iltiportpit peu qu'en Grèce le.s Lycurgue ^ 

les Léonidas , les Timoléon ; qu'à Rome les Brur 

tus , les Emiles ^ les Regulus , fuiT^nt aimbitieuxj 

Cette paffion ne pouvôit fe itianifeftôf en eux que 

par des fervices rendus à la patrie. Il n'en efl pai 

f}e même du clergé ^ il veMt une autorité fuprémëî 

Il ne peut s'em revê.tir qu'eii en dépoîùillânt les lé^^ 

gîtimes poiTeiTeursv II d6it donc faire une guerre per« 

pétuelle & fourde à la puiflance te9iporelle , avilit 

à cet effet l'autorité des princes & de^ magiflrats, 

déchaîner l'intolérance , par elle ébranler les trôhes% 

ftat elle abrutir les citoyens (i), les fendte à la fois 






(f) L*îgnbraiice àe^ peuples éft fouvcnt funeAe aui^ 
princes. Chez' un peuple ftupidc , tout fonverarn maudit dé 
fon clergé , pafie pour juAement maudit. Ce n'eft donc pas 
ikns caùCe qa6 TégUfe a' hit' de la pauvreté d'efprit une 
dA premières vettus chfétienifés. Dans les ouvrages dé 
M. RoûiTeau, quels font les lilbrceaux les plus loués desf 
devers ? CcfUJB oii il fe ait le pané^yrifte de rigiiorancd^ 



I 
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pauvres (i) ; parefieux &* ftûpides. Tous les dègrâ 
par lefquels le clergé monte au pouvoir fupréme i 
font donc autant de malheuts publics» 

Ceft le papifirie qui doit un jour détruire éii 
France les loix & les parlements : deftruâion tou* 
jours l'annonce dé la corruption des mcèurs natioi- 
tiales^ & de la ruine d'un empire. 

En vain nieroiton l'ambition du clergé. L'étude 
de l'Homme la démontre à qui s'en occupe; &t 
l'étude de l'hiftoire à ceux qui lifent celle de Téglife» 
Du moment qu'elle fe fïit donné un thef temporel $ 
te chef fe propofa l'humiliation des rois : il voulut 
à fon gré difpofer de leur vie Ùc de leur couronne. 
Tel fut fon projet. Pour l'ei^écutér , il fallut que les 
princes eux - mêmes concouruflent à leur aviliffé-* 
Inent ; que le prêtre s'infinuât dans leur confiance ; 
iè fit leur çonfeil ; s*àflbciât i leur autorité : il f 
réuifit. Ce n^étoit point tout encore ; il fàlloit in/èn« 
fiblement accréditer l'opinion de la prééminence 
de l'autorité Spirituelle fur la temporelle. A cet effet, 
les papes accumulèrent les honneurs eccléfiaftiques 
&r quiconque , i l'exeniple des Béllarmins , fou-l 



(i) Pourquoi dans fes inftinitions l'égltfe ne cônfulte* 
t-elle jamais le bien public ? Pourquoi célébrer les fStetf 
ik lès dîniancheé dans la faifon quelquefois pluvieufe des 
iiioiflbtis i réglife ignore-t^elle que deux éii trois joon 
de travail fuffifent quelquefois podr engranger iin tiers ^ 
un quart de la récolte , & diminuer d'autant la difette & 
la famine? Le clergé le fait : mais qu'importe au fyftèAa 
de fon ambition le bien ou le mal public ! Rien de com^ 
mun enue l'in^érlt cccUiiaftiqQf: & llntftrit national 

fflettoîf 
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mettoit les fouveralns aux pontifes ^ & fur ce point 
dëclaroit le doute une hëréiie. 

Cette opinion une fois étendue & adoptée , 1 e- 
g\ift pût lanéer des anathémes , prêcher des ctoifctdes 
contre les nionar^ues rebelles à fcs ordres (i); fouf- 
fler par-tout la difcorde ; elle put , au nom d'un Dîeir 
de paix ^ maflacrer une partie de Tunivers (i). Ce 
qu'elle put faire, elle le lit. Bientôt fon pouvoir 
égala celui des anciens prêtres Celtes, qui, fous le 
nom de Druides ^ commandoient aux Bretons , aux 
Gaulais • aux Scandinaves « en excommunioient les. 
princes , & les- iinmoloient à leur caprice & à leur 
intérêt. Mais^ pour difpofer de la vie des rois , il^ 
faut s'être fournis l'efprit des peuples. Par quel art 
réglife y parvint - elle ? 



I 
^ 



m^ 



(i) La bulle In cctnâ Domini annonce , à tet égard « tôu* 
tes les prétentk>f)s de réglife^ & l'acceptatioli de cette 
bulle, toute la ibttrfe de certaine peuples. 

(2) Dans un ouvrage fur l'intoléraocë ^ M* de MaK 
veaux dit que la Feligioti papifte > cômne la mufulma- 
ne , ne peut fe (outeoir que par le meurtre & les fup« 
plices. Quelle horreur cette prppoiitiQii n'iafpirert-eljk 
pas pour le papifoie. 
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, C H A FIT R E XXVL 

Ves moyens employés par tEglife pouf idjfervir Us 

.Nations. 

V^es moyens font fim^les. Pour être indépendant 
èa prince , il fàlldit qUe le clergé tînt (un pouvoir 
de Dieu ; il le dit , & on le crût. 

Pour être obéi de préférence aux rois , il falloit 
qu'on le regardât '^comme infpiré pkx la divinité : 3 
le dit , & on tê crut. 

Pour fe foumettre la raifon humaine, il falloit que 
Dieu parlât -parfr4nwrdte; il le dit , & on le crtft. 

Donc, ajoutpit-U , en me déclarant infaillible, je 
le fiiis. Donc, en. me. déclarant vengeur de la divi-* 
nité, je le deviens. Or , dans cet augufte emploi, 
mon ennemi cft celui du Très -Haut ; celui qu'une 
cgtife infaillible déclare hérétique. Que cet hérétique 
foit prince ou tioh , quel que foit le titre du coupa- 
ble , Péglife a le droit de l'emprifonner , de le tor- 
turer (i), de le brûler. Qu'eft'-ce qu'un roi devant 
l'Eternel ? Tous les hommes à Çts yeux font égaux, 
& font tels aux yeux de l'églifè. 

D'après ces principes , & lorfqu'en vertu de fon 
infaillibilité l'églife fe fut attribué le droit de perfc- 



(i) Les prêtres , en général, font cruels; jadis facrîfi* 
cateurs , ou bouchers « ils retiennent encore Tefprit d« 
leur premier état. 
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cuter ^ & en eut* fait ufage ; alors redoutable à tous 
les citoyens , tous durent s*humilier devant elle ; 
tous durent tomber aux pieds du prêtre ; tout hom- 
me enfin (quel que fût fon rang) devenu juAichible 
du clergé ^ dut reconnoître en lui une puifTance fu« 
périeure à celle des monarqiies &: des magifbatStf 
Tel fut le moyen par lequel le prêtre fe fournit les 
peuples 9 & fit trembler les rois. Aufli par « tout où 
régtife éleva le tribunal de Vinquifiti^) , fon trôoe 
fut au-deffus de celui des fouverains» 

Dans les pays où l'égUfe. ne put s'armer de la 
puiiTance inquifitiye , comment fa rufe trion^phci- 
t-elle de cellei du prince?. En lui perfuadant, comme 
à Vienne où en France ^ qu'il règne par la religion.; 
que fes minières, fi fou vent deflruâeurs des rois, 
en font les appuis , & qu^enân Tautel efl le foutien 
du tr6ne% ' ' * :. 

On fait qu'à la Chine , aux Indes , & d«ns tôîA 
rOrienc , les trônes s'affçrmifTent fur leur propre 
màfTe. On fait qu'en Occident ce furent les prêtres 
qui les renverferent ; que la religion , plus fouvent 
que l'ambition des Grands, créa des régicides ; que, 
dans rétat aftuej de l'Europe, ce n'efl que du fa- 
natique que les monarques ont à fe défendre. Ces 
monarques douteroient-ils encore de l'audace d'un 
corps qui les a fi fouvent déclarés fes jufticiables. 

Cette orgueilleufe prétention eût à la longue ^ fans 
doute , éclairé les princes , fi l^églife , fèlôn les tèifhps 
& les circonflances , n'eût , fur ce point , fuccfeffî- 
vement parw changer d'opinion. 

Z z 



^5^ De l'Homme. 
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CHAPITRE XXVII. 

* • ♦ ' • • • 

Des umps oà HEglifc catholique laiffc npofer fes 

'; préuntionsê 

J^'cfprit d'u^ iîede eft-iî peu favorable aux cntre- 

prifes du facerdoCe? Les luwiieres philofophiques 

^ont-eHcs percé dans tous les ordres 'de citoyens ? 

Le militaire plu^inftruit , eft-il plus attacliéau prin- 
:ce qu'au clergé? Le fouverain lui-mêniè plus éclai- 

.ré , s*eft-il rendu plus refpeftablé à l'églife ? Elle 

dépouille fa férocité^ modère Ton 2ele : die avoue 

hautement l'indépendance du prince. Mais cet aveu 

eft-il fincere ? Eft-il TefFet de la néceffité, de la 
prudence oti de la perfuàfîon réelle du clergé ? La 
j>reuve qu'en fè taifant , Téglife n'abandonne pas 
£es prétentions ^ c'eft qu'elle enfeighe toujours à 
-Home la même duârinis. Le clergé afTeéte fans 
dout^ le plus grand refpeâ: pour la royauté. Il veut 
qu'on l'honore jufque daiis les tyrans * 22. Mais 
Tes t^axlmes^ à. ce fujet.,. prouvent moins fon atta- 
chement pour -les fouverains , que fon indifférence 
Se fon mépris pour le bonheur des hommes & des 
lutions. 

Qu'importe à l'églife la tyrannie des mauvais 
rois , pourvu qu'elle partage leur pouvoir ! 

Lorfque l'ange des ténèbres emporta le fils de 
l'homme fur la Montagne , il lui dit : Tu vois d'ici 
tous les royaumes de la terre : adore-moi , je t'en 
fais le maître. L'églife dit pareillement au prince ^ 
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fois mon efclave , fois l'exécutewi^ck mes baFl)a- 
rîes , adore-'tnoi ^ inspire aux peuples ]a crainte du 
prêtre , qu'ils rroupiffent dans l!ignorance & la ftu- 
pidité; à ce prix y je ic donne un empire illimité 
fur tes ftijet&r.jtu peux être tyran. 

L'églife enfeigne, dit-on , à refpeifter les princes. 
& les magiflrats. Mais les honpre-t-reUe , lorfqu'elle 
les nommé tn Efpagne les bourreaux de fon inqui-* 
fition ; en France, l^s geôliers (i)., & qu'elle leur 
ordonne remprifonnement de quiconque n^ p^tiÇc 
pas comme elle ? 

; C*eft avilir les princes que de les charger de pa- 
reils emplois : c'eil haïr les peuples que de leur 
commander de fe foumettre aux tyrans les plus 
inhumains. L*églife, d'ailleurs^, leur en donne-t-elle 
Fexemple, s'humilie-t-elie devant fes princes jqu'pUe 
. nomme hérétiques ? 

Ennemi fourd de la pmffance temporelle le (a- 
cerdpce, félon 1^ temps & le caraftere des rois, 
les ménage , ou les infulte. Du moment oii le :fou* 
verain ceffe d*être fon efclave, ranathême cft fuf^ 
pendu fur fa tête. Le fouverain cfl^il foible ? Tanà- 
thème tû lancé : il eft le jouet de fon clergé. Le 
prince eft-il 'éclairé & ferme ? fon clergé le.refpefte. 
Le pape fe refufe aux demandes de Valdemâr ^ 
roi de Dannémarck; ce rpiiui fait cette réponfe (x) : 



(1) DaTistous les pays catholiques on .s'informe foi- 
gneufeiîient'n tel payfaii eftcalvinifte^'s'il va lesdimaa-. 
dtes à la meâe, & xiiillement s'il à du lard dans foii^pot.. 

(2) Vitap h(ibçnms à Deo , regnum ai incolis , diyitiax à 
jfareniibus y fidem à tuis predicejforihus , quant y fi nobis non 
faves p remutimus fir prefentcs, 
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y^ De Dieu je tiens la vie , des Danois le royau- 
n me , de mes pères mes richciTes y de tes prédé- 
» ceffeurs la foi que je te remets par les préfenr 
» tes^û tu ne m'oâroies ma demande «. Tel eft 
le protocole de tout prince éclairé avec la cour de 
Rome. Qu'on la brave y on n'a point à la redouter. 
• Les prêtres , par la molleffe de leur éducation , 
font puiiil,animes. Us ont la barbe de Ifhomme & 
le caraâere de la femme. Impérieux avec qui les 
CTaint /ils font lâches avec qui leur réiifte. Henri 
VIII en çft la preuve. 

Un attentat conçu, mais manqué, eft fous m 
tel roi le iignal de la deftruâion entière des prê- 
tres. Ils le favent , &f la terreur retient alors leur 
bras. Sur qui le levent*ils ? fur des princes , ou crain- 
tifs y ou bons. Qu'Henri IV eut moins ménagé le 
fecerdoce , il n'en eût point été la viâime. Qui 
redoute le clergé , le rend redoutable. 

Peut-être refprit des nations <ft-il maintenant 
peu favprablç au clergé. Mais un corps immortel 
|ie doit jamais défefpérer de fon crédit. Tant qu'il 
fubiiile y il n'a rien perdu. Pour recouvrer fa pre- 
n^iere puiflance, il ne faut qu^épier l'occaiion, la 
faifir, & marcher conftamment à fon but. Le refie 
eft J'œuvre du temps. , * . 

Qui jouit, comme le clergé, d'immenfes richeflfes, 
peut L'attendre patiemment. Ne peut-il plus prêcher 
des Croifades contre les fouverains , & les com- 
|>attre à force ouverte } il lui refte encore la ref- 
fourçe du fanatifme tomtre tout' prince aiTcz timidq 
pour n*ofer établir la loi de la tolérance ( i). 



(i) Par-tout où Ton tolère plufieurs religions & plufieurr 
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JDu temps oà tEgUfefait rcvivn fis prétention^. 

V^u*un prince foible & fuperftitieux occupe le 
trône d'un grand empire ; qu'en cet empire, Té- 
gli(e ait élevé le tribunal de Fihquifîtion % qu'enri* 
chie des dépouilles des hérétiques , & devenue dç 
jour en jour plus riche & plus puiiTante , elle ait,, 
par des (upplices horribles &: multipliés , effrayé les 
çfprits , éteint le jour de la fciençe , ramené les té- 
nèbres de la ftupidité , l'égUfe y commandera ei^ 
reine , elle y .fera revivre fes prétentions ; le règne 
du monarque fera le iîecle de la grandeur facer* 
dotale, & fi les mêmes caufes produifent néceflai- 
rement les mêmes effets , les peuples efclaves de 
•réglife rcçonnoîtront en elle une puiffance fupérieure 
à celle du fouveraim. Alors le prince humilié & 
privé du fecours de fes peuples ne fera devant fon 
clergé qu'un citoyen ifolé , exppie au même mé- 
pris , aux mêmes indignités & au même châtiment 
que le ^^xmtv de fes fujets. Que cette conduite foi( 
criminelle ou non ; la fùperfiition la juftifie. rL'in-» 
faillibilité avouée d'un corps légitime tous les for« 
faits. 



kSi^s y elles s'habituent infenfibleinent l'une à Tautrc, Leur 
zèle perd tous les jours de fon âcreté. Il eft peu de fan^« 
tiques ou la tolérance pléiûereefl établie. 

?4 



360 



P E L' H O M M ^, 



/ 



CHAPITRE XXIX. 

Des prétentions de Ç Eglifc prouvées par It droit. 

JLjcs gouverneitients d'Allemagne & de France 
ont fouftrait leurs fujets aux bûchers de Tinquifi- 
tion. Mais de quel droit , dira Téglife , ces gouver- 
nements mirent-ils des borpes à ma puiÏÏance ? Fut- 
ce de mon aveu qu'ils en bannirent mes inquifi- 
teurs ? ne les ^i-je pas fans ceffe rappelles dans ces 
empires (i) ? Le clergé d'Efpagne & de Portugal 
ne regarde-t-il pas l'inquifition comme (klutaire ? 
Les prélats de France & d'Allemagne ont-ils cité 
ce tribunal comme impie ^ funefte?Se font-ils 
féparés dé la communion de ces prêtres prétendus 
cruels (j.) , parce qu'ils font brûler leurs fembla- 

(i) Dans les papier^ faifîs chez les Jéfuites , îe procu- 
reur-général du parlement d'Aix trouva, fous le nom de 
confeil de confcience , le projet d*uiie inqaifirion. Ce que 
les Jéfuites n'avotent pu faire en France fous la fia du 
regne^ de Louis XIV , ils efpéroient apparemment pouvoir 
Texécuter fous un règne encore plus favorable. 
• (2) Les évêques euffent jdû prendre exemple fur St. 
Martin. Ce prélat apprend que le tyraq Maxime a fait 
périr l'hérétique Prifcillien ; qu'Ithacius , èvêque Efpa* 
gnol , homme perdu de débauche , homme atroce , intri- 
sanc & cruel , a i'urpris cet arrêt de mort : il va trouver 
Maxime^ il lui repréfente que la religion doit épargner le 
fang humain ; il lui reproche aigrement ce crime. 

Pendant le féjour de St. Martin à Trêves, les hcrérî* 
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Mes ? Eft-il enfin un pays catholique où , du moins 9 
par !eurfilence, les évêques n'aient approuvé Tin- 
quifition ? L'églife fe déclare-t-elle le ^ vengeur .de 
Dieu ? Gc droit de l€ venger eft celui de perfécu- 
ter les hommes. Or, la même infaillibilité qui. lui 
donne ce droit , Tautorife à l'exercer également fur 
les rois, comme fur le dernier tle leurs fujcts *2j. 
Mais la majefté des princes doit-elle s'humilier 
devant Torgueil des prêtres ? Qu'eft-elle cette pré- 
tendue majeûé ? Un néant devant TEternel & fes 
miniftres. Que le prince & le fujet commettent le 
crime de rhéréfie , le même crime exige la même 
punition. Si la conduite du prince eft la loi des 
peuples, fi fon exemple peut autorrfer l'impiété ; 
c*eft fur-tout le fang des rois que l'intérêt du prêtre 
& ' de Dieu demande. L'églife le verfoit du temps 
de Henri III , &c dç Henrll V , & Téglife eft tou- 
jours la même. La doârine de Bellarmin eft la 
do6lrine~de Rome & des féminaires «. Lès premiers 
» chrétiens ,, dit ce doreur ^ eurent le droit de 



ques font tranquilles. A fon départ, lefc évêques fécondés 
d'Ithaçius foUicitent de nouveau Maxime , rengagent à 
rétraéter la parole '^don née à St. Martin : ils accufent même 
ce faint d'héréfie , font profcrirç Jes feâaires : St, Martin 
l'apprend ; il lie veut plus communiquer avec de tels per- 
fécuteurs. Quelque temps après il s'adoucit , & daqs l'ef- 
poir de fauverle refte des Prifcillianiftes , & de fiifpendre 
les perfécutions religieufes , il confent d'affifter avec ces 
évêques à Tordination de celui de Trêves : il s'en repent 
auffi-tôt. Il attribue à cette foibleffe la perte du don des 
miracles , & déclare cette condefcendance un crime qu'il 
expie par une longue pénitence. , 



j6i De l'Homme. "" 

»» tuer Néron & tous les princes leurs perTécuteurs. 
» SHls IbuffrirËnt fans le plaindre, ce fut l'audace, 
)* & non le droit qui leur manqua. «. Samuel n*en 
eut aucun que régEfe catholique , cette époufe dti 
Dieu * 14 ) n'ait encore. 
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C H A P I T R E XXX. 

Les prétentions de tEglife prouvées par le fait. 

JLi e$ mêmes droits , dit l'égllfe , que mon infalHir 
bîiitë me donne fur les rois, une goiTeffion immér 
moriale me les confirme. Les princes furent toujours 
mes efclaves , & j'ai toujours vçrfé le fang humain. 
, En vain l'impie a cité contre moi ce paiTage : 
» Rendez à Céfàr ce qui éft dû à Céiàr <<• Si Ce- 
far eft hérétique, qui lui doit l'églife ? la mort (i)^ 

£ft-ce à des catholiques à lire, à citer les écri^ 
tures ? Prétendroient-ils , à Texemple des Protef- 
tants & des Quakers , en pénétrer le fens , & s'en 
faire les interprêtes i la lettre tue ^ & c'eft Tefprit 
qui vivifie. 

Qu'à l'exemple des faints le catholique, humble 
adorateur des décifions dp l'églife, reconnoifTe fon 
pouvoir fur le temporisl des rois. Thomas de Can- 
tôrbérî, ce prêtre, intrigant, ingrat, audacieux, 
fut lui - même le plus vif défenfeur des droits du 
facerdoce , & fon zele^le place au rang àos faints* 
Que les vils laïcs, ces infeftes des ténèbres, humi- 
lient leur raifon devant les încompréhenfibles écri- 
tures ; qu'ils en attendent en filence l'interpréta- 

■ ' ■ \t, ■ 

(0 Au fiecle de Henri III & de Henri IV , des Clé- 
ments & des Ravaillacs , telle étoît la manière dont le$ 
Sprbpni(les interpré^oienc cç pa^Tage. 
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tion ; c'eft aflez pour eux de f^voir que toute au-* 

toritë vient de ' Dieu , relevé de fon vicaire , & 
qu'il n'en eft point d'indépendante du pape. Les 
prince$ catholiques onHis pu même, jufqu'à prér 
fen- , pofer les bornes précifes (i) des deux auto- 
rités ^ 

L'Europe nîe maintenant l'infaillibilité de régB- 
fe ; mais elle n'en doutoit point y lorfque le clergé 
tranfportoit aux Efpagnols la couronne de Monté* 
zume ; qu'il armoit l'Occident contre l'Orient ; 
qu'il ordonnoit à fe$ faints de prêcher des Croife- 
des , & difpoloit enfin à fon gré des couronnes de 
l'Afie. Ge que l'églife put en Afie , elle le peut en 
Europe. Quels font ^ d'ailleurs , les droits réclamés 
par le clergé? Ceux dont ont joui les prêtres de 
toutes les religions. 

Lors du paganifme , les dons les plus magnifiques 
nVtoient-ils pas portés en Suéde au fameux temple 
d'Upfal ? Les plus riches offrandes, dit M, Mallet, 
n'y étoient-elles point , dans les temps de calamités 
publiques ou ^particulières , prodiguées aux Dnri- 
des ? Or , du moment où le prêtre catholique eut 



«•«« 



(i) Ces bornes font-elles impoffibles à fixer ? Non , & 
fi les prêtres , conune ils le difent , ne prétendent qu'à 
Tantprité fpKituelle & aux biens de cette efpece : }1 faut^ 
quant à Tautorité , ne la leur laifler exercer que daps les 
pays des ame;s & des efprits. 

Il faut , quant aux biens , né leur donner que les plus 
aériens & les plus Spirituels ; qu'en conféquence tout , de- 
puis le fommet des cordelières jufqu'à Tempirée > leur 
(oit cédé ; mais que le refie appartienoe aux rois & à b 
république. 
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(uccédé aux richefles & au pouvoir de ces Druides, 
il eut , comme eux , part ' à toutes les révolutions 
Aci la Suéde. Que de fëditions excitées par les ar- 
chevêques d'Upfal l Que de changements faits par 
eux dans la forme du gouvernement ! Le trône 
alors n'étoit' poirK un abri contre k puiâance de 
ces redoutables prélats. Demandoient-ils le fang 
des princes ? le peuple fe hâcoit de le répandre. 
Tels furent en Suéde les droits de l'églife. 

Eji Allemagne , elle voulut que les empereurs , 
pieds & têtes nus y vinflent devant le pape recon- 
noître en elle la même autorité. 

En France , elle ordonna que les. rois , dépouillés 
dé leurs habits par les miniftres de la religion, fe* 
roient attachés aux autels , y feroient frappés de 
verges, & qu'ils expieroient dans ce fupplice les 
crimes dont Téglife les déèhrôlt coupables. 

.En Portugal, on a vu' l*iiîquifition déterrer le 
cadavre du roi Don Juan IV (t) , pour Tabfoudre 
d'une excomiAunication qu'il n'avoit pas encourue. 
Lors des différends de Paul V avec la républi- 
que de Venife , Féglife anathématifa le favant dont 
la plume vengeoit la république ;' elle fit plus ; elle 
afTaffina Fra-Paolô , & nul ne lui ea contefta le 
droit (1).; l'Europe fut l'aélion , & garda un iilea* 
ce refpeâueux. 



(i) Le crime de ce Don Juan fut la défenfe faite aux 
inquifiteurs de s'approprier les biens de leurs viâimes. 
Cette défenfe n'étoit pas même contraire à la nouvelle 
bulle , qu'à l*inTçu du prince , les Dominicains avoient ob- 
tenue du pape. 

(1) Fra-Paolo percé d'un coup de poignard en difant la 
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Lorfque Rame frappa pareilleuient de Tanathéme 
le feigneur de Milan (i) ; lorfqu'eUe le déqlara hé- 
rétique 9 &C publia dès Croiiades contre les Mala* 

• • • 

teftesy les Ordolaphées &c les Manfrédys (i) les 
puiflances.de r£urope fe turent y &: leur filence fut 
la reconnôiflance tacite du droit aujourd'hui ré- * 
clamé par Téglife , droit exercé par elle en tous les 
temps, & fondé fiir la bafe inébranlable de fon in« 
faillibilité * 25. 

. Que répondre à cette foule ^'exemples & de rai- 
fonnements fur lefquels le clergé appuie fes prêtent 
tentions ? Quelque intolérant que fait un corps, 
le reconnoît-on pour infaillible , on perd le droit 
de le juger. Soupçonner alors fa jufirce , c'eft nier 
la conféquence immédiate &, claire d'un principe 
admis. Je ne m'étendrai pas davantage fur ce fiijet, 
& me contenterai d'obfervei? <fue s'il eft vrai , com- 
me je l'ai dit ci-deiTus , que tout homme ^ ou du 
moins tout corps foit ambitieux ; 

Que l'ambition foit en lui vertu* ou vice félon 
les moyens divers par lefquels il la iatisfait ; 

Que ceux employés par l'églife foient toujours 
deftruâifs du bonheur des nations ; 

meffe , tombe , & prononce ces mots célébrés ; Agnofcê 
fiUum Romanum, 

(i)Le feul crime dont le pape accnfoit Vifcomi , c'é- 
toit , en qualité de vaflal de Tempire « d'avoir pris avec 
trop ^de zèle le parti de Tempereur Louis de Bavière. Ce 
zèle fut déclaré hérétique. 

(2) Le crime de MalateAe fut d^avoir furpris Rîmini. Celui 
des Ordolaphées & des Manfrédys fut de s^ètre emparés 
de Faënza > ville fur laquelle le pape s'étoit créé des préten- 
tions. Tous les papes étolent alors ufurpateurs , Se tous 
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Qae fa grandeur fondée fur Tintolërance doive 
appauvrir les peuples , avilir les magiftrats , expo- 
fer la vie des fouverains , & qu'enfin , jamais l'în- 
tërét du facerdoce ne puiffe fe confondre àve<i 
rintérêt public ; 

On doit conclure que la religion, ( non cette 
religion douce & tolérante établie par Jefus-Chrifl) 
mais celle du prêtre , celle au nom de laquelle 
il ie déclaré vengeur de la divinité , & prétend 
au droit de brûler &: de perfécuter les hommes , 
çft une religion de difcorde (i) & de fang, une 
religion régicide^ &c fur laquelle un clergé ambi- 
tieux pourra toujours établir les droits horribles 
dont il a fi fôuvent fait ufage. Mais que peuvent 
les rois contre Tambition de Téglife? 
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lisiirs ennemis déclarés hérétiques; Ces papes cependant 
fe confeflbient » & ne refiituoient point. Leurs fuCCéfièursT 
ont depuis joui fans fcrupule de ces biens mal acquis. 
Cette jouiflance peut paroitre un myflere d'iniquité : 
j'aime mieux croire que à'eft un myôere de théologie. 

(i) Si la reUgion eft quelquefois le prétexte des trou- 
bles & des guetrel civiles 9 la vraie caufe, c'eft ,dit-*on^ 
Tambition & l'avarice des chefs. Mais fans le fecours d'une 
religion intolérante ^ leur ambition n'armeroit point cent 
mille bras. 



^ 
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CHAPITRE XXXI. 

t 

Dts moyens X enchaîner Cambition eccUfiaftiqiu. 

JLaîffe-t-on à Dieu le foin, de fa propre ven- 
geance; lui remet-on la punition des hérétiques ; 
la terre ne s'arroge- t-elle plus le droit de juger les 
ofFenfes faites gti ciel * 26 ; le précepte de la tolé- 
rance devient-il enfin un précepte de l'éducation 
publique ; alors , fans prétexte pour perfécutef les 
hommes , foulever les peuples , envahir la puif- 
fànce temporelle, l'ambition du prêtre s'éteint. 
Alors, dépouillé de fa férocité, il ne maudit plus 
{^s fouverains , i^'arme plus les Ravaillacs , & n'ou- 
vre plus le ciel aux régicides. Si la foi eft un don 
du çieU l'homme fans foi eft à plaindre , non à 
punir. L'excès de l'inhumanité c'eft de perfôcuter 
un infortuné. Par quelle fatalité fe le permet-on, 
lorfqu'il s'agit de religion ! La tolérance admife, le 
paradis n'eft plus la récompenfe de l'aflTaffin & le 
prix des grands attentats. 

L'églife eft un tigre. Eft-il enchaîné par la loi. de 
la tolérance (i) ? Il eft doux. Sa chaîne fe rompt- 



(i) La multiplicité àcs religions dans un empire affer- 
mît le trône. Des feôes ne peuvent être contenues <Jue 
par d'autres feâes. Dans le moral comme daqs le phjrfi- 
que , c'eft Téquilibre des forces oppofécs qui produit le 
repos. 

elle? 
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elle? Il reprend fa première fureur. Par ce qu*a 
fait autrefois Téglife , les princes peuvent juger de 
cequ'elte ferait encore, fi Ton lui réndoit Ton pre- 
mier pouvoir. Le pafie doit les éclairer fur Par- 
venir. 

Le magiftrat qui fe flatteroit de faire concourir 
les puiffances fpiriruelles & temporelles au même 
objet, c'eft-à-dire, au bien public, fe tromperoit, 
11 en efl: de ces deux puifTances, quelquefois réu- 
nies pour dévorer le même peuple , comme de 
ileux nations voifines & j^loules , qui, liguées con- 
tre une troifieme, l'attaquent, & fe battent au par- 
tage de fes dépouilles. 

Nul empire ne peut être fagement gouverné par 
deux pouvoirs fuprémes & indépendants, Ceft d'un 
feul, ou partagé entre plufienrs , ou réuni entre 
les mains du monarque , que toute loi doit émaner^ 
La tolérance foumet le prêtre au prince; Pinto- 
lérance foumet le prince au prêtre. Elle annonce 
deux puiiTances rivales dans un empire. 

Peut-être les anciens 4 dans le partage qu'ils firent 
de l'univers entre Oromaze & Ariman, &c dans le 
récit de leurs éternels combats , ne défignoient-ils 
que la guerre éternelle du facerdoce & de la ma« 
giftrature» Le règne d'Oromaze étoit celui de ia 
lumière & de la vertu : tel doit être le regiie des 
loix. Le règne d'Ariman étoit celui des ténèbres 8c 
du crime : tel doit être celui du prêtre j^ de la 
fuperftitiôn. 

Quels font les difciples d'Oromaze ? ces philo^: 
jbphes aujourd'hui fi pérfécutés en France par l'in- 
trigue des • moines & des minifires d^Ariman. Quel 
crime leur réproche-t-on } aucuof Ils ont ^ autant 
TwM IK A a 
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qu'il eu, en eux, éclaire les nations ; ils les ont iboï- 
traites au joug âétriffant de la fùperftition ^ &c c'eft 
^eut-étre à leurs écrits que lès princes & les ma- 
.gïftrats doivent en partie la conferîratian de leur 
autorité. 

L'ignorancci dei peuples ^ mère d'une dévotion 
fiu(pide * 27y eft un poifon qui, fublimé par les 
^hymiftes de la religion , répand autour dû trône 
ks exhalaifons mortelles de la fùperftition. La fcien- 
ce des phiiofophes , au contraire , eft ce feu pur & 
facré y qui écarte loin des rois les vapeurs peftileB- 
tielles du fanatifme. 

Le prince qui fè foufnet, lui & ibii' peuple à 
-Pempire du facerdoce , éloigne de lui fes fujets ver- 
tueux. Il règne, mais fur des peuples dont Famé 
eft dégradée , fur les efclaves du prêtre. Un pays 
tl'inquifitioh n'eft pas la patrie d*un citoyen * 18 
honnête, i^alheur aux nations où le moine pour- 
fiiit impunément quiconque méprife fes légendes, 
& ne croit ni aux forciez s , ni au nain jaune ; oà 
le moine traîne au fupplice Thomme vertueux fid 
fait le bien i ne nuit à perfvnney & dit la ifétitL 
Dans un pays tolérant , quelque critique que (bit fat 
£tuation d'uh peuple , un feul grand homme iiiffit 
Quelquefois pour changer la face Ae^ affaires. La 
guerre s'allume entre la France & l'Angleterre : la 
,Fran<ie a d'abord l'a vantage. M. Pitt eft élevé an 
ininiftere; h, nation Angloife reprend fes e(pritS| 
& les officiers de mer leur intrépidité. Le (uppSce 
-d'uii amiral opère ce changement. Le miniftre 
•cômimmique raâivité de fon génie aux chtk de fes 
.'etitVcprifes. La cuttidité du foidat & du matelot lé- 
ireiUée p;ar l'àfibas du gain & du^^Hlaee réthasft 
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leur courage; & rien de moins femblable à lui*^ 
même que l'Ânglois du commencement & de la fin 
de la guerre. Que voyoit-on en France à la même 
époque ? 

La bigotterie commandoit alors impérieufement 
aux Grand!; * 29. Telle étoic fur eux fa puiflance.» 
qu'au moment même où la France 9 battue de tou« 
tes parts ^ fe voyoit enlever Tes colonies , on ne 
s'occupoit k Paris que de Taffaire des Jéfuites (i) : 
Ton ne s'intriguoit que pour eux. 

Tel étoit refprit qui regnoit à Conftantinople ,' 
)or(que ^Mahomet II en faifôit le iiege. La cour y 
tenoit des conciles dans le temps même que le Sul- 
tan en prenoit les fauxbourgs. 

Quelque fuperfiitieufe ^ (Quelque fanatique que folt 
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(i; Lors de l'affaire dos Jéfuites » fi Ton apprenoit à 
Taris la perte d'une bataille, à peine s'en occupoit-on un 
jour. Le lendemain on^ parloir de Texpulfion dès biiils 
{>eres. Ces pères ^ pour détourner le public de l'examen 
de lenrs confiitutions , ne ceffoient dé crier contre les En- 
cyclopédiftes. Ils attribuoient au progrés de la phtlofo' 
phie les mauvais fuccès des campagnes. Ceft elle , difoieiît- 
ils , qui gâte Tefprit des foldats & des Généraux.- Leurs 
dévotes en étoient convaincues. Mille ojres^onletir de ro«> 
fe répétoient la même phrafe ; & c*étoit cependant le peu- 
ple très - philofophe des Anglois , & le rot encore plus 
philofophe^de Pruflk , qui battofeftt les Généràuac frvi- 
çois , que perfonne n'accufoit de philofophie. 

D'autre part les amateurs de Tancienne mufique foute- 

noient que les infbrmnes- de la France étoient l'effet du 

goût pris pour les bouffions & la mufique italfenne. Cette 

mufique , félon eux , avoit entièrement corrompu le» 

m«urs. On n'imag'me pas combien de pareils propos te^: 

Âa X 
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une nation, fon caraôere fera toujours fufceptible 
des diverfes formes que lui donneront fes loîx , fon 
gouvernement , & fur-tout Téducation publique. 
L'inftruûioo peut tout ; & fi j'ai , dans les Seâions 
précédentes , fi fcrupuleufement détaillé les maux 
produits p^r une ignorance dont tant de gens fe dé- 
clarent aujourd'hui les protefteurs, c*étoit pour 
faire mieux fentir toute l'importance de l'éducation. 
'Quels moyens de la perfeftionner ? C'eft par l'exa- 
men de cette queftion que je terminerai cet ouvrage. 



. niis par ce que les François appellent leur bonne com- 
pagnie > les rendaient ridicules aux étrangers. Lé boa 
fens étoit chez prefque toutes les grandes dames traité 
d'impiété. Elles ne parloient que du R. P. Berthier ; ne 
mâtlifoient le mérite d'un homme que fur Tépaiflenr de 
fan mifleU Dans toute oraifon funèbre Ton n'y parloît 
« jamais' que de la dévotion du décédé , & fon panégyrique 
fe réduifoit à ceci : Cefi que le Grand tant loué étoit ta 
hnhécUU que Us moines avoient toujours mené par le ne^. 
Point de mlmdement ou de fermon dont la fin ne fit 

- alguîfée par un trait de fatyre contre les philofophes & 
les Encyclopédiftes. Les prédicateurs vers la fin de leurs 

: ^foDUrs s'avançoîest fur le bord de leur chaire, commo 

.. ies Caficàts fur le bord du théâtre , les uns pour faire kur 

:épigramme , & les autres leur point d'orgue. En cas d'ou' 

; Ui de la part des prédicateurs , on leur eût demandé Té: 

- pigramme ^ comme aux Arlequins la capriole» 
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NOTES. 
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coatradlâioa révolte Tign^rant. Si rhommé 
éclairé la fupporte , c'efl qu'examinateur fcrupuleux de 
lui-hiême, il s'eft fouvent furpri^ en erreur. Vignor^jxt 
ne fent point le befoin de HnArufliion. H croit tout favoir, 
Qui ne s'examine point , fe croit infaillible , & c'eft ce 
que Te croient la plupart des hommes^ & fur-tout le pe- 
tit maître françois. Je Tai toujojurs vu s'étonner die foa 
peu de fuccès chez l'étranger. Devroit-U ignorer que pour 
fei faire entendre dans les échelles, dli Levant , s'i^ i^ut 
parler la langue franq^ue^ il faut pour fe faire entendre de 
l'étranger parler la langue du bon. ftAS> & qu'un petit 
maître y parottra toujours ridicule , tant qu^au Tangage de 
la raifon , il fubAituera le jargon à la mode en fon pays» 

2. Les vérités générales éclairent le public » fans offenfer 
perfbnneltement l'homme en plkce ; pourquoi donc n'exf i«- 
te-t-il point les écrivains à la recherche de ces fortes de 
vérités ? C'ëil quelles contredifent quelquefois fès projets; 

3* Ce n'efl point en théologie la nouveauté d'Une opr- 
nion qui révolte, mais la violence employée pOùr là faire 
recevoir. Cette violence a dans les empires quelquefois 
produit des commotions vives. Une ame nobl^ & élevée 
foutient impatiemment le joug avillffant du prêtre , & l6 
perfécuté fe venge toujours du perfôcuteur. L'homme , 
dit Machiavel , a droit de tout peiifèr , dé tout dire , dé 
tout écrire » mais non d*impofer fes opinions. Que Te 
théologien me perfuade , ou me convainque, & qu'il ne 
prétende point forcer ma croyance. 

4. La feule religion intolérable eft une reKgîon intolé- 
rante. Une telle religion , devenue la plus puifiante dans 
un empire , y allùmeroit les âîimbeaux de la guerre, 6c 
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le plongeroit dans des troubles & des calamités fans 
nombre. 

{, Les princes font-^ils indifférents aux difputes théolo- 
giques i Les orgueilleux doâeurs^ apr^s s'être dit bien des» 
injures , s'ennuient d*écrire fans |tre lus. Le mépris pu- 
blic leur impofe filencç. 

6. Un' législateur prudent fait toujours propofer par 
quelque écrivain célèbre les loix nouvelles qu'il veut éta- 
blir* Ces loix font*elIes fous le nom de cet auteur quel- 
que temps expofées à la critique publique î Si Ton les 
juge bonnes 9 & qu'on les reçonnoifle pour telles > on les 
reçoit fans murmurer. 

7« Un miniftre fait - il une loi ? un philofophe décour 
irre-t-il une vérité î Jufqu'à ce que l'utilité de cette loi 
^ de cette vérité foit avouée » tous deux font en butie 
à Tenvie & à h fpttife. Leur fort cependant eft très-dî& 
férent : le i^inifire , armé de la puirïancè , n^efi expofé 
qu*à dçs railleries : mais le philofophç fans pouvoir Feft 
à des perfécutions. 

8. On entend vanter tous les jours l'excellence de cer- 
tains écablifTemerits étrangers; mais ces écabliflèments ^ 
ajoute- 1- on ,ne font pas compatibles avec telle forme de 
gouvernement. Si ce fait eft vrai dans quelques cas par- 
ticuliers , il eft faux dans la plupart. La procédure cri- 
minelle Angîoife eft-elle la plus propre à protéger l'in- 
lioccnce ? Pourquoi les François , les Allemands & les 
italiens ne radpptent-its pas? ; 

9. Les princes ichangent journellement les loix du 
commerce ; celles qui règlent la perception des droits & 
desi impôts. Ils peuvent donc changer également tonte 
loi contraire au bien public. Trajan crpit-il le gouverne- 
ment républicain pwférablç au monarchique ? il offre Je 
changer la forme du gouvernement ; il offre la liberté aux 
llojpiains, & la leur auroit rendue, s'ils euftènt youlit 
Taccepter^ Une telle aâion mérite fans doute de grands 
jfloges. Elle a frappé Tunivers d'admiration. Mais eft-ell« 
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^iiffi furnaturcUe qu'on llmag'ine î Ne fent-on pas qu'cni 
brifant les fers des Romains, Trajan çonfervoit la pins 
grande autoricé fur un peuple affranchi par fa gènérofité ; 
gu*il eût alors tenu de l'anioar & de la reconoot^ncc 
prefque tout le pouvoir qu'il devoit à la force de fes 
armées. Quoi de pli|S flatteur quef le premier de ces pour 
voirs i Peu de princes ont imité Trajan. Peu d*bommes 
ont fait à Tintér^c général le £icrifice apparent de leiiir 
autorité particulière : j*en conviens. Mais leur exceflîf 
9mour du defpottfme eft quelquefois en eux moins Tef* 
fet d'un défaut de vertu que d'un défiant de lumière. 

10. Il n*eft qu'une chofe vraiment coiitraire à toute 
efpecede conftitution , c'eftle malheur des peuples. L#ur 
commande t-on ? On n'a pas droit de leur nuire. Un prin<«f 
ce contraQe-t-il fcîemment un traité défavantageux à f^ 
nation ? il excède fon pouvoir : il fe rend coupable w^: 
vers elle. 

Un monarque n'eft jamais qu'au droit de fei ancêtres; 
Toute fouveraîneté légitime prend fon origine dans Ter 
leftion & le choix libre du peuple. Il efl donc évident 
que le magiârat fuprême , quçlque nom qu'on lui donne i 
n'eft que le pi'emier commis de fa nation. Or , nul comr 
mis n'a droit de ëontraâer au défavantage de fes com- 
mettants;. La fociété même peut toujours réclamer con- 
tre fes propres engagements s'ils lui font trop onéreux. 

Que deux peuples concluent entre eux un traité ; ils 
n'ont y comme les particuliers » d'autrç objet en vue quo 
leur bonheur 8ç leur avantage réciproques. Cette réci** 
procité d'avantages n'exifle-t-elle plus? dès ce moment,^ 
le traité eft nul ; l'un des deux peut le rompre. Le 
doit-il ? Non : sHl n'en réfulte pour lui qu'un dommage 
peu confidérablë. Il eft alors plus avantageux pour lui 
de fupporter ce petit dommage , que d'être regardé com« 
me trop léger infraâeur de ifes engagements. Or , danv 
U$ W>i\k mçmes ^ui font alors pbfervér fon traité | PQ 

A a 4 
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apperçoît le droit qu*a toute nation de Tannuler, s^d 
devient entièrement deAruâif de fon bonheur. 

11. Dans les pays defpotiques, fi le miiitaire eft in- 
térieurement ha'i & méprifé , c'eft que le peuple ne volt 
dans les Beys & les Pachas que Tes. geôliers & fes bour« 
reaux. Si dans les ^républiques Grecques & Romaines » 
le foldat , au contraire^ étoit aimé & refpeâé > c'eft qua^ 
mé contre Tennemi commun , W n'eût point marché con- 
tre Tes compatriotes. 

II. SiifHt'il qu'un Sultan commande en vertu d'une 
loi pour rendre ion autorité légitime ? Non : un ufur- 
pateùr y par une loi exprefle , peut fe déclarer fouverain , 
dira-t-on , vingt ans après que fon^ufurpation eft légitime î 
Vne telle opinion eft abfurde. Nulle iociétè, lors de Ton 
établiilement , n'a remis ni pu remettre aux mains dua 
kQiiinie le pouvoir de difporer à fpn gré des biens, de 
la vie & de la liberté des citoyens. Toute' autorité arbi- 
tra re eft une uiurpatioh , contre laquelle un peuple peut 
toujours revenir, 

Lorfque les Romains vouloîent énerver le courage 
d'un peuple j éteindre fes lumières^ avilir Ton ame, le 
retenir dans la iervitude , que faifoient-iU ? ils lui don- 
noient un defpote. C*eft par ce moyen qu'ils s aflervi- 
rent les Spartiates & les Bretons. Or^ toute cçnftitutioa 
imaginée pour corrompre les moeurs d'un peuple ; toute 
forme de gouverm ment que le vainqueur impofe à cet 
effet au vaincu » ne peut jamais être citée comme jufte 
& légale. Eft-ce un gouvernement que celui oîi tout le 
réfluit à plaire, à obéir au Sultan ,où Ton rencontre çà 
&-là quelque habitant, & pas un citovei}. 

Tout peuple gémiffant fous le Joug ^u pouvoir arbi- 
traire a droit de le fecouer. Les loix facrées font les 
loix conformes à Tintérêt public. Toute loi contraire 
n'eft pas une loi; c,*eft un abus légal. 

13. Un defpote n'a pas reçu de la tiature les forces 
néceâaires pour ibumettre lui feul uue nation. 11 ne Ta/: 
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fervit qu'à l'aide d€ ïes janiâfaires , de fes foldats & de 
{on armée. Déplaît il à cette armée ? Se révolte-t-elle ? 
alors privé de Ton foutien, il eft fans force. Le fceptre 
échappe de fes mains, il eft condamné par fes compH* 
ces. On ne le juge point , on le tue. Il en eft autre- 
ment d'un prince qui règne fous Tautorité des magiftrats 
& des loix. Suppofons qu*il commette un crime punifla*. 
Me par ces mêmes loix ; il eft du moins entendu dans 
fes défenfes, & la lenteur de la procédure lui laiiTe- 
toujours le temps de prévenir foQ jugement en réparant 
fes injuftices. 

Le prince fur le trône d'une monarchie modérée eft 
toujours plus fermement affis que fur celui du defpo- 

tlfine. 

14. La juftice du ciel fut toujours un myftere. L'é- 

glife, penfoit autrefois que dans les duels ou les batailles 
Dieu fe rangeoit toujours du côté de TofFenfé. L'expé-» 
rieace a démenti Téglife. L'on fait que dans les com- 
bats particuliers le ciel eft toujours du côté du plus fort 
& du plus adroit 4 & dans les combats généraux, du 
côté des meilleures troupes & du plus habile général. 

15. Peu de philofophes ont nié Texiftence d'un Dieu 
phyfique. // eft une ca,ufe de ce qui eft^ ^ cette caufe eft 
inconnue^ Qu'on lui donne le nom de Dieu ou tout au- 
tre : qu'importe ! Les difputes , à ce fujet, ne font que des 
difputes de mots. Il n'en eft pas ainfi du Dieu moral. 
L'oppofttion qui 's'eft . toujours trouvée entre la juftice 
de la terre. & celle du cieU en a fouvent fait nier rcxif* 
tence. D^ailleurs, a-t*oa dit, qu'eft-ce que la morale) 
Le recueil des . ,CQny<entlons que les befoins' réciproques 
des hommes les otlt néceftltés de contyiâer entre eux* 
Or , comment faire un Dieu de l'œuvre des hommes i 

16. La preuve de .notre peu de foi eft le mépris con- 
nu pour quiconque <:h^iige de religion. Riep fans doute 
de plus louable que d'abandonner une erreur pour em- 
l^rafler la vérités D'où nait donc notre mépris pour les 
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noayeanz convems? De la conviâion obfcure oh Tchi 
eft, que toutes les religions font igalement fauflb» (c 
que quiconque en change , s^ détermine par un intirb 
fprdide , & par conféqueat méprifable. 

i7« Si la morale des Jéfuites eût été Tosuvre i\m laîC| 
«^c eut été condaiùnée auiH-tôt qu'imprimée. Il o'eft 
point de perfécutions que n*eût éprouvé fon auteur. 

Sans les parlements, cette morale néanmoins étoit es 
France U feule généralement enfeignée. Les évêques 
i'approuvoient. La Sorbonne çraignoit les léruites. Cettp 
crainte rendoit leurs principes refpeâables« En cas pp 
i^il , ce n'eft pas la cbofe , c'eft Fauteur que le clergé 
)uge} il eut toujours deux poids.. &.de|ix mefures. St, 
Thomas en eft un exemple. Machiavel dans fon prince, 
|i*avança jamais les propofitions que ce faînt enfeigae<ba$ 
^n commentaire fur la cinquième des politiques , textt 
||. Voyez fes propres mots* 

Ad falvationem tyrannidis , excellentes potenùd^ vtl «• 

^Um înterfictre ; quia taies per potentiam quam hahtta^p]' 

fimt infurgere contra tyrannum. Iterum expçdit murficerefr' 

pientes. Taies enim per fapientiam eorum 9 poffunt mtnve 

rias ad expelUndam tyrannidem. Nec fcholas , nec alias con' 

gregatiofies pèr qua^ contingit vacare circa Japientkm pff' 

miuendum efi, Sapientes*enim ad magna incUuantur ^ ^^ 

fnagnanimi funt , i& taks 4^ facili infurgufù. Ad falvtnm 

tyrannidetn oportet quod tyrannus procuret ut fubditi anpO' 

nant fibi invicem crimina , 6» turbem fe ipfos, ut anàcus am' 

cum , 6» populus contra divues f 6* divues inter fi àt/tn-^ 

liant. Sic enim minus poterunt infitrgere propter eorum «fi^ 

fionem^ Oportet ètiam Jub£tQs facere pauper^s; fie tfom 0' 

nus poterunt infurgere contra tyranrum. Procrfonda ptnt v^ 

tigalia, hoç efl^ exaBiones multa. magna ; fic^enim citep^ 

terunt depauperari fuhMtf^ Tyrannus débet procurare hdU w* 

ierfubâitos vel etiam extraneos , itâ ut non poffint vacart éâ 

aliquid traSiandum contra tyrannum^ Regnm fahat» f^ 

§micos. Tyrannus autem adfalvandam tyrannidem non d('^ 

fçnfidere amicb.Tci^iÇ i^^ il sijoute;, 
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Expedit tyrannus ad falyandam tyrannidtm quod non ap» 
pareat Jubditîs fxvus , feu cruddis. Nam fi appareat favus , 
reddii fe odiofum* Ex hpc aupem fac'dius infurgufit ih eunt , 
fed débet fç rtddere rcrerendum propter ^xceUentiam alicujus 
boni excellentis, Reverentia en'm debetur bono excellenû; & 
fi non habeat bonum illud excellens , débet fimulaft Je habere 
illud. Tyrannus débet fe reddere talem ut videatur fubditis 
ipfum exceller e in itliquo bono excellenti in quo ipfi deficiunt j^ 
€X quo eum revereniur. Si non habeat virtutes ^ fecundum ye-f 
riiatem faci4t m opinentur habere eas^ s 

Voici la tradudîoh de ce paflage par Naudé: 
» Pour maintenir la tyrannie , il faut faire mourir les 
9» plus puiflants & les plus riches, parce que de tel$ 
7t gens fe peuvent foùleyer contre le tyran par le moyea 
9> de l'autorité qu'ils ont. Il eft auflî néceflaire de fedèr 
41 faire des grands efprits & des hommes fanants , parcf 
9> qu'ils peuvent trouver par leur fcience les moyens dç 
h ruiner la tyrannie» Il ne faut pas nOLêmé qu'il y ait 
» des écoles, ni autres congrégations > par le moyen def- 
ï> quelles on puiiTe apprendre les fdences ; car les fa-r 
9» vants ont de Tinclination pour les chofes grandes , Sic. 
t» font , par conféquent , courageux & magnanimes* Sç 
n de tels hommes fe foulevent facilement contre les tj- 
9> rans. Pour maintenir la tyraiinie , il faut quç les ty^ 
t> rans faifent en forte que leurs fujets s'accufent les uns 
n les autres, & fe troublent eux-mêmes; que l'ami per^i 
p fécute Tami , & t|u'il y ait de la diflention entre le 

V même peuple & les riches , & de la difcorde entre les 
9> opulents ; car en le £;iifant , ils auront moins de moyens 
>i de fe foule ver à caufe de leurs diyifions. Il faut aujS 

V rendre pauvres les fu)ets , afin qu'il leur foit d'autant 
p plus difficile de fc foolever contre le tyran. Il faut 

V établir des fubfides ^ c'eft-à-dire , de grandes exaâions 
» & en grapd nombre ; car c'eft le inoyen de rendre 
v bientôt pauvres les fujets. Le tyran doit auffi fufciter 
H ^Ç?gV«''rÇ? parflii fe§ fujets ^ ip^inç ^aripi Içs éffifls 
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n gers, afin qu'ils ne puiiTent négocier aucune chofe 
j> contre lui. Les royaumes fe maintiennent par le moyen 
^ des amis ; mais un tyran ne fe doit fier à perfonne 
» pour fe conferver en la tyrannie. 

n 11 ne faut pas qu'un tyran , pour fe maintenir dans 
» la tyrannie , paroiffe à fes fu jets être cruel : car s'il 
» leur paroit tel , il fe rend odieux : ce qui les peut (aire 
yy plus facilement foulever contre lui : mais il doit fe 
9» rendre vénérable par Texcellence de quelque émînchte 
n vertu : car on doit toute forte de refpeâ à la vertu ; 
» & s'il n'a pas cette qualité excellente , il doit faire 
9f femblant qu^tl la pofiede. Le tyran fe doit rendre tel 
» qu'il femble à fes fujets qu'il poflede quelque émineate 
» vertu qui leur manque, & pour laquelle ils lui portent 
» refpeâ. S*il n'a point de vertus, qu'il fafife en forte 
» qu'ils croient qu'il en ait a. 

' Telles font fur ce fu;et les idées de St. Thom^. Qull 
ait regardé la tyrannie comme une impiété ou non ; je 
remarquecai . avec Natidé que voilà des préceptes bien 
étranges dam la boucbe d'un Saint. J'obferverai , de 
plus * que Machiavel dans fon pririce y {i*eft que le com- 
mentateur de St. Tiiomas. Or y ea.préfentant les mêmes 
idées j fi l'un de ces écrivains e/l fanâifié, fi fes ouvrar 
ges approuvés font.mis^ dans les mains de tout le mon- 
de , & Cl l'autre , au contraire , efi excommunié , ôc fon 
livre condamné , il eft évident que Téglife a deux poids 
& deux mesures, & que foa intérêt- fcul diôe fes jur 
gements. 

iS. Les moines difputent encore , ils ne raifonnenc 
plus. Combat-on leurs opinions l Leur fait-on des ob- 
jeâions ? N'yi peuvent*ils répondre ? Ils aflurent qu'elles 
font depuis long-temps réfoluâs , & dans ce cas « cette ré- 
ponfe eft réellement la plus adroite. Les peuples , il t& 
vrai , maintenant plus éclairés favent que le livre défendu 
eft le livre dont les maximes fontj en général ^ les plu» 
f^aformes à l'intérêt public. 
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^9. Si refpoir de la récompenfe peut feul exciter 
l'homme à la recherche de la vérité , TindifFérence pour 
elle fuppofe une grande dirproportion entre les récom- 
penfes attachées à fa découverte & les peines qu'exige 
ia recherche. Pourquoi la vérité découverte , un auteur 
cft-11 fouvent en but à la perfécutibn ? C*eft que l'en- 
vieux & le méchant ont intérêt de la perfécuter. Pour- 
quoi le public prend-il d'abord parti contre le philofo- 
phe? C'eft que le public eft ignorant « & que, (éduit 
d'abord par les cris des fanatiques , il s'enivre de leur 
• fureur. Mais 11 en eft du public comme de Philippe de 
Macédoine ; on peut toajours appeller du public ivre au 
public à jeun. Pourquoi les puiflants font-ils rarement 
ufage des vérités découvertes par le philofophe? Ced 
qu'ils s'intéreflent rarement au bien public. Mais, fup- 
pofé qu'ils s'en occupaient , qu'ils protégea{rent la vé- 
rité , qu'arriveroit-il .^ Qu'elle fe propa^eroit avec une 
rapidité incroyable. 11 n'en eft pas ainil de Terreur. Eft- 
cUe favorifée du puiftant } Elle eft généralement , tnais 
non univerfellement adoptée. Il refte toujours à la vé- 
rité des partifans iecrets. Ce font, pour ainfi dire, 
autant de conjurés toujours prêts dans l'occafion.à fe 
déclarer pour elle. Un mot du foyverain fuftit pour dé- 
truire une erreur* Quant à la vérité, fou germe eft in- 
defiruâible. Il eft fans doute ftérile , fi le puiftant ne le 
féconde : mais il fubfifte ; & fi ce germe doit fon déve- 
. loppement au pouvoir , il doit fon exiftence à la phi- 
lofophie. 

. 2o« Parmi les eccléfiaftiques , il eft fans doute des hom- 
mes honnêtes, heureux & fans ambition ; mais ceux-là 
ne font point appelles au gouvernement de ce corps 
puiftant. Le clergé toujours régi p^r des intrigants fera 
.toujours ambitieux. 

ai. L'égUfe toujiOAxrs occupée de 0i gr^indeur réduifit 
toutes les vertus chrétiennes à l'abftinence, , à l'humilité » 
à l'aveugle foumiffion. Elle ne ptéçha jamais l^mQur d 
la patrie > ni de l'humanitéi 
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12. Si' réglife défendît quelquefois aux laïcs le nieuN 
ire du prince^ elle fe le permit toujours. Son hiiloire 
le prouve. Il eft vrai , difent les théologiens , ^ue les 
papes ont dépofé les fouverains , prêché contre eux des 
Croifades , béatifié des Cléments ; mais ces légèretés /ont 
des fautes du pontife , & non de Téglife* Quant au titor 
ce coupable gardé à ce fujet par les évêques i il fut, 
ajoutent-ils, l'effet de leur politefTe pouir le Saint-Siège^ 
& non d'une approbation donnée à fa conduite. Mais 
doivent-ils fe taire fur dé pareils crimes « & s'élever 
avec tant de fureiit contre l'interprétation prétendue fin- 
guliere que Luther & Calvin donnoicnt. à certaiiis paf*^ 
iâges des écritures? £fl* il permis de pourfuivre rerreor, 
iorfqu^on tolère les plus grands forfaits t Tout honuDe 
fenfé apperçoit dans la conduite perpétuellement équivch 
que dé l'églife , qu'elle n'eut réellement qu'un but; ce 
fut de pouvoir^ félon les intérêts divers^ tdur-i*tour 
approuver Ou défapprouver les même) aâîons. 

î*omt de preuve plus évidente de foû ambition que 
ie projet conçu par les Jéfuites d'afTocier à leur orétt 
"les Grands , les prîiices , & jtifqu'aux fouverains. Pat 
cette aflTocîation, dahs laquelle tant de Grands étoient déjà 
entrés > les rois , deveilus fujets des Jéfuites & de Icu»' 
Général , n'étoîem plus que les v3s exécuteurs de leuts 
perfécutiorts. Sans leis parlements , qui fait fi ce projet fi 
hardiment conçu n'eût pas rétiffi ! 

13, Uinquifition n'efl pas reçue en France. Cepen- 
dant , dira l'églife , l'on y emprifonne à ma follicitatioû 
le janfénifle , le calvinifte & le déifie. On y reconnaît 
donc tacitement le droit que j*al de perfécuter. Or, ce 
droit que le prince me donne fur fes fujets, je mt' 
tends que Toccàfion pour le réclamer fur lui*tnéfflc& 
fur les maj^iflrats. 

^4. L'églife fe dit époufe de Dieu ,• & je ne fais pour- 
quoi. L'églife efl une affemblée defiddes. Ces <id«le« 
*f#ût baibusoU' non -tarbrts^ chaiiflès ou déchauflês» w 



^iichonnés ou décapuchonnés. Or^, qu'une telle affem- 
blée foit répoufe de la divinité; c*eft une prétention 
trop folle & trop ridicule. Si le iiiot JgUfe eût été maf* 
'culin , comment eût-on coiifommé ce mariage ? 

215. L'églife de France refîife maintenant aii |)apé ie 
droit de difpofer des couronnes. Mais le refus de cette 
églife efi-il fincere } Eft-il TefFet de fa conviâion ? C'eft 
à fa conduite paffée 4 nous en inftruire. Quel refpeâ lé 
clergé peut-il avoir pour uiîe loi humaine > lui qui croit ^ 
en qualité d^interpr^e dé la loi divine » pouvoir la chan- 
ger , & la modifier à fdn gré ? Quiconque s'eft créé \6 
droit d'interpréter une loi » finit toujours par la faire* 
L'églife , en conféquence , s'eft fait Dieu. AufE rien dé 
snoins reflcftiblant que la religion de jefus & la religion 
àâuelle des papiftes. 

Quelle furprîfe pour les apôtres i fl rendue au mon- 

'de 5 ils lifoient un catéchifme qu'ils n*ont point fait : s'ils 

apprenoient que n'agueres Téglife înterdifoit aux lalci 

^la leâure mênie des Ecritures faintes , fous le vain pré* 

texte qu*élles écoient fcandaleufes pouf les fotbles ( 

je citerai à ce fujet un fait finguliér : c^eft un afte dit 
parlement d'Angleterre rendu eii 1414. Par cet aâe^ il 
eft défendu i fous peine de mort , de lire récriture en lari« 
gue Tulgaire « c'eA-'à-dire , dans uke langue qu'on en^ 
tende. Eh quoi , difent les réformés , Dieu raffemble dans 
fm livre les devoirs qu'il impofé à Thomme i & ce Dieu 
£ fage , fi éclairé , y auroit fi obfcurétheilt expliqué fes 
volontés qu'on ne pourroit le lire fans interprète ? Qtiot 
TEtf e pùifiatit qui a créé l'homme , n'auroit pas connu U 
portée de fonefprit? O prêtres, quelles idées avez- vous 
donc de la fagefle & de l'intelligence divine ? 

Le jeune homme d'Abbeville pOurfuivî pour de pfé<' 
tendus blafphêmes en a-t-il Jamais prononcé d'auffi hor«' 
ribles? Cependant ànlt mit à mort, &' l'on vous ref* 
f>ede. Tant il cft -vrai qu'il n'y a qu'heur & malheur 
fur la terre , & qu'en ce monde il n'efl d%oœme jufto 
^e le Pui&nn 
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' 26. Les gouvernements font juges des aâîons,5c n<nà 
des opinions* Que j'avance une erreur groflîere , j*ea 
fuis puni par le ridicule & le mépris. Mais, qu'en con^ 
féquence d'une opinion erronée, j'attente à la liberté de 
mes femblables , c'eft alors que je deviens crlcoine]. 

Que dévot adorateur de Véous , je brûle le temple de 
Sérapis, le magiflrat doit me punir,' non comme hèré« 
tique, mais comme perturbateur dti repos public, com* 
me un homme injufte, & qui, libre dans l'exercice de 
fon culte, veut priver fes concitoyens de la liberté donc 
il jouit. 

27. L'expulfion des Jéfuîtes fupporoit en Efpagne & 
en Portugal d^ minières d'un caraâere ferme & hardû 
£n France , les lumières déjà répandues dans la aatioa 
facilitoient cette expulfion. Si le p?pe s'en fut plaint trop 
aoiérement , fes plaintes enflent paru déplacées* . 

Dans une lettre écrite au fujet de la condamnation 
du mandement de M. de Soiflpns, par la congrégation 
du Saint- Office, un vertueux cardinal remontre au Salut- 
Père , » qu'il eâ certaines prétentions que la cour de Ro^ 
)> me de voit enfevelir dans un filence & un oubli éter« 
» nels , fur-tout, ajoute- 1- il , dans ces temps malheureux 
» & déplorables , oùl les incrédules & les im ics font 
. » fufpeâer la fidélité des minières de la religion u. 

Que fignifieni dans la langue eccléfiaflique ces mots 

d'incrédules, d'impies ? Les oppofants à la puiflance du 

clergé. C'eft donc aux incrédules que les rois doivent 

leur fureté , les peuples leur tranquiUiré , les parlements 

leur exigence ^ & l'ambition facerdotale fa réferve. Ces 

prétendus impies doivent être d'autant plus chers à la 

nation françoife, qu'elle n'a rien à en redouter. Les 

philofophes ne forment point de corps. Ils font fans 

crédit. Il eft d'sûlleurs impoflîble qu'en qualité de ûm* 

,ples citoyens I leur intérêt ne foit pas toujours lié à 

riutérêt public , par coflféquent a celui d'un gouverne* 

ment éclairé^ . 

a8 
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*Stt. Dans les pays catholiques ; quel moyea de fpr-* 
Vner des cimyens vertueux î Finflruâioa de la î^unefle 
y^ «ft confiée aux prêtres. Or , l'intérêt du prêtre çft 
prefque toujours* contraire à celui de Fétat» n Jamais |le 
»» prêtre n^adopiera ce principe fondamental de toutes les 
^ vertus, ravoir que la îuâice de nos aâions dépend 
^ de leur conformité avec l'intérêt général a. Un tel 
principe nuic à Tes vaes ambitieufes« 

D'ailteun , fi la morale , comme les autres fciences » ne 
le perfeâionne que par le temps & l'expérience , il eft 
i6videQt<]u'ûne religion qui prétend» en qualité de rêvé-. 
lée, aVoir inftruit Thomme de. tous (es devoirs , s^op* 
pofe d'autant plus efficacement ài la perfeâion de cette 
même fcrence , qu'elle ne laiffe plus rien à faire au génio 
& à rexpérience» 

19. Dans le moment où la France fâifoit h guerre 
aux Anglois , les parlements la fàifôient Siux Jéfuites j 8c 
la cour dévote prenoit parti pour les derniers. En con* 
féquence , tout y étoit rempli d'intrigues eccléfiafiiques* 
On fe feroit cru volontiers à la fin du règne de Louis 
XIV. L'on comptoit alors à Verfailles peu d'honnêtes 
g^ns & beaucoup de bigots. 

L^on me demandera fans doute pourquoi je regarde la^ 
bigoterie comme fi funefte aux états : l'Efpagne > dira- 
t-on , fubfifie, & TEfpagne n'a point encore fecoué le 
)pug de l'inquifition. J'en conviens. 

Mais cet empire eft foible ; il n'infplre point de )a« 
loufie ; il ne fait ni conquête, ni commerce* L'Efpa* 
gne efi ifoléé dans un coin de TEurope. Elle ne peut ^ 
dans fa pofition aftuelle , attaquer « ni être attaquée» Il 
n'en eft pas de même dç tout autre état. La France» 
par exemple , eft enviée fie redoutée : elle eft ouverte 
de 'toutes parts : fon commerce foutient fa puiflance , 8c 
fon génie foutiem fon commerce* Il n'eft qu'un moyett 
iW entretenir l'induftrie , c^eft d'y établir un gouv^ntt 
Tçmt ly. Bb 
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mtnïûoixài oh Yefyrit cdnfcrve (on reflbrt., &kcheyen 
fa liberté de penf^sn Qae. les ténèbres de la bigotene 

' s'étendent encore en France, fon iildiifirie dmunuen,& 

' fa «ptiiflance s'affoibltra fonmellement; 

Vne nation fuperftitieûfe , confme iiaê nation fouiniè 
iu pouroir arbitraire « eft bientôt fans maurs, (aàsif- 

' prli;St' pai^ côilféquent fans force* Rome, CoofiaotiBO' 
pie 8c Lisbonne en font la preu^. Si tous, les habiiiots 
s'y livrent à la «oltefle , à la volupté , qu'on oe s'etf 
éto'nne' point ; c'êil qu'on y c& occupé ttniqueioeBt dé 
fei^ferts , dont on fait ufage, lorfi^uH n'èA plûspcnais 
ITte'fafre de fon efprit* 



Fin du ^uàtrUrhc P'ùtùrHè^ 
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SECTION V. 

Des erreurs (k çontrâdiéltotls cle ceux qm tâppi^^ 
tent à rihégale perfeâlon des Sens Pinëgale fùpe^ 
rîoritédes ETprits. 

Que nul n'ayant fur ce fujet tnièux ^tt i^m^ M. Rooflcâa , je 
le pi^ends pour exemple de ce que j'avanc«^ 

tHAPÎTRE PREMIER. Coàtra4icliôni de tÀu-^ 
teur <^*£mile fur Us caufts de. tineg/alité 'des Èp 
prùù . ) 

Qu'il réfùUe de (es conttadiÂions ^t \z jujdîce ÏSc li vertu 
font des acquittions. 

Chap. il. De tEfprit & dû TàUni 8 

Chap. illl Dé ta bonté de tHômnie au berceau. 1 1 

' ' ' ■ • . .' .. ■ 

Chap. IV. V Homme de la nature doit être cruel. 19 

Que fQiî hunianîté eft toujours le produit , ou dé fia craintt, 
ou de fon éducation* 

CHAjPé V. M. Kot4ftàu croit tGur^à-toun liducàtîàn 
utile, & inutile. 2^ 

Chap. Vr. De t heureux ufage qu*oh pekt faire dans 
tiducation publique de quelques idées de itf . Rouf'^ 
feaù. ^9 

Que, diaprés cet Auteur, il ne faut pas croire l'faÊmce 8clV<*. 
dolefcence fans jugement. 

CHAt>. yiti Des f retendu^ avantagés 4^ Tdgp mut 

fur t adolefcehce. i4 

Chap. VIII, Des éloges dor^ par M. RôUjfeaU à 

figàorancèk 2' 

Bb z 
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Chap.'IX. Qiuts motifs ont pu engager M. Rouffea» 
àfe fain rapologifte d4 f ignorance. 4] 

Qu* l«i ulcnti Se I«t lunûerei ot cortompcpf |ioint let mwtn* 
dt(. peuple». 

CUAP. X. Des cati/is dt la tUcadtace £un Empire. 

*f 

-ChAP. XT. La (uUmt des arts & des fitertces daas 
un Empire d^potique en retarde la ruine. 51 

^iM let «tteuti , kl caniradijlioiu de M. RoulTeau Se àt qui- 
conque idopie fet principes , confirment cette rfiiti , fw 
l'homMu t/l U fr»iidt dt jan iiataàwt. * 
Que b culture de cette rcience eft utile lu public , 6c Ik Ma> 
culture fuD«lt« 

SE C T I O N VI. 

Des maux produits par l'ignorance ; que rignorance 
n'eft point ^ftruâive de la mollelTe ; qu'elle 
n'alTure point U fidélité des Sujets ; qij'eUe jiqe 
lâns examen les queftions les plus impoitaores. 
Celle du luxe citée en exemples. Des malheun 
où ces jugements peuvent quelquefois pr^piter 
une nation. Du mépris & de la haine qu*OD dot 
aux 'profeâeuTS de Tignorance. 

Chap. L Dt Cîgnorançe & de îa mollejfe des Pta- 

ples^ éX 

Chap. H. L'ignorance n^ajfure point la fidêtul du 

'Sujets. 7^ 

Qu'elle t'oppofe 1 toute t^Corme utile dins le* gouverne néon. 

Qu'elle y éiernife lei abui , Se rend les bommct iacapiblei ài 

cette itttntion opiniltre qu'exige l'euibea ie M plupitt dtt 

quellîont politique!. 

,Iji queDion du luxe ptife pour «xeniple. 

Qu'on ne peut U réfolidrc (iDt'un certain nomlire d'oUern- 

; iwt* , Se l«Di attachée d'abord Au iddu ncnei à et aot tmst. 
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Chap. III. Du Luxu ■' T7 

Chap. IV. Si h luxe efi néccffain & utile* 78 

Chap. V. Du luxe & de la tempérance. %o 

Si la plupart des maux dont on accufe le luxe, ne ferotent 
point l'effet , & du partage trop inégal des ricbefles natio- 
nales , & de la dftviiion des intérêts des citoyens. 

Que pour s'aflfurer de ce foit , il fiiut remonter aux prenûcrt 
motifs qui détermiq^nt les hommes à fe réunir, en fociétés. 

Chap. VI. De la formation des Piuplades. 85 

Chap. VIL Do la multiplication des Hommes dans 
un état & de/es effets. S9 

Chap. Vni. Divifion ^intérêt des citoyens produite 
par leur multiplication 94 

Chap. IX. Du partage trop inégal des richeffes nar 
tionales» 99 

' Des effets de ce partage. 

Chap. X. Caufe de la trop grande inégalité des for^ 
tunes des Citoyens* lox 

Qu'elle eft une fuite aécefTaîre de i'introduélion de l'argent 
dans UQ état. 

Chap. XL Des moyens de ioppofer à la réunion 
trop rapide des ricktffes en peu de mains. 103 

Chap. XII. Du pays où f argent n*a point cours. 

Chap. XIII. Quels font dans Us pays ,.ou t argent 
îia point cours 9 les principes produBifs de^ la vertu. 

Chap. XIV. Des pays où t argent a cours. i i i 

Chap. XV. Du moment ou les richeffes fe retirent 
belles 'mêmes ^ un Empire, II4 

Que le& citoyens y reii^nt ii^aii principe d'a^>ee. 

Bb 3 
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Chap« XVL Dçs divers principes (TaSivité des. Na- 
tiom. 1*^ 

Chap. XVIL De targem canfidiri tomme prîncipt 
d'aSivité. 11^ 

Ùes mattt qu'accafîonne l'amour de l'argent. 
Si dans Téut aiâuel de l'Europe , le nagiftrat éclairé doit éeS" 
rer le trop prompt affoiMiffement' d'un ter principe d'aftWité. 

Çhap^ XVin. Ce n\ft point dans le Itixe^ nws dans 
Ja caufc prod^Sricc quefi le principe dfftniScur des 
JSfnpires* .' ' '" 12a 

Qu'il fuît de l'examen peut-être encore Superficiel de cette quef- 

^ tion du luxe , qu'on ne peut ap|jdrter trop de foins à Texi- 

tneU de toute queflion de cette efpece, & que rignoranct 

èft d'autant pins funefte aux nations . que c'eft uniquement dé 

it bonté de leurs loix que dépend leur bonheur. ' 

- - * ' ' ' 

S E C T I O N y II. 

« 1. 

Les vertus & le bonheur d'un peuple font Teffet, 
non de. la faintçté de fa religion , mais de la fa« 
geffe de (es loix# 

j * 

Ghap. J, Du peu ^influence des Religions fur Us 
vertus & là félicité des peuplés/ ijd 

Çhap, II. De tefprit religieux, dcftruSif de, Cefprit 
législatif 14Î 

Chap. IJI. Quelle efpece de Religion feroit utile. 145 

' Que ce feroit cefie qui forcefoit lès bom'mèi à i'écliirer. 
Que l'inçonféquençe 6c le crime eftdans preTque tOof le$ hofli- 
mes réflfct de l'ignorance^ 

pHAP. IV. De la Religion papifie* 147 

* Que plul de çonféqueuc6 dans les efprits la rendroit plus inii- 
fiblei 
.Que les principes fpéculatifs ont hcureufçment peu d'tnfluenc* 
f\ja là conduite des hommes s qu'ils la règlent fur les loix » & 
non fur leur croyance. 
Que Iç gouvernement des Jéfuites en ed une preuTe. 
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(SttAPj» V. /?// gouvernement des Jéfidtcs. r î 5>^ 

Des ino^ens qu'il leur fournit de faXit trembler les rois , & 
d'exécuter les plus grands attenuts. 

Ch AP< VI. De^ Caufes des grands mentais. 1 57 

Chap. vil Des Attentats commis par t amour de 
la gloire. i'^<> 

|Chap« vin. Des Attentats commis par Pan^bition* 

i6q 

Chap* IX, Des Attentats commis par le fdhatifmé.^ 

161 

Chap. X. Du moment ou tintirêt des Jifuités Uùr 

commande un grand attentat. i^^% 

Quelle (eéle on pouToit leur oppofer. 

Chaç. XI. Dts moyens èmployis pOftr di^ruire Us^ 
JcfuUes. liSS 

Qu'on doit aux l^lTuîtés la connotflance et ce f[ue peut la 

légiflatîon. 
Que pour la créer parfaite , il fou^, ou-coqnme un %u BenoSt ^ 

aroir un ordre religieux » ou comme Un Romulàs od air l^on>' 

aroir uii empire , ou une colonie à fonder. 
Qu'en toute au^re pofition on peut propofcr, mii» di^ile-. 

ment» éta)>Ur d'excellentes loix. 

» , r 

Chap. XII. Examen de cette Veri^ip I7Q 

Je prouve qu'il n'eft rien d'impoflfible aux loix , mats que pour 
fixer le degr^ auquel elles peuvent porter la félicite des peu-' 
pies, il Êiut préliminairpMnt connoltre ce qui.çonftiml| 
^nheur dé l'individu. 

SECTION V I i I. 

Pe ce qw cpnftitue le bonheur à^s îndiyîjltis; de ]^ 
bafe^ fur laquelle on doit édifier la félicité natio?» 
nale , nëceflàîrenfient compofée de toutes \t% i^z 
licites particulières, 
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GRAP, L Tous les Hommes ^ dans tetat de focihe i 
peuvent * ils être également heureux* x^^ 

Que la folutton de cette queftion fuppofe la connoîiTaoce des 
occupations diiférentes' dans lrf({uenes les hommes coniboi- 
ment les dtTerfes parties de la journée* 

Chap. il De t emploi du Temps* 18 J 

Que cet emploi eft à-peu»près le même dans toutes let pro* 
feflîons; que tous les hommes» par conféquent ^ poutroienf' 
être également heureux. 

Chap. III. Des Caufes du malheur deprcfqut eoiats 
les Nations. 190 

Que le dé&ut de bonnes lotz, que le partage trop inégal des 
richeffes nationales, font les caufes de ce malheur prefque 
unÎTerfel : mais eft-il poflîble de mettre les citoycos' dans 
l'état d'aifanee requis pour leur bonheur ? 

Chap. IV. Qù*il efi pojpbk dt donner plus Jtaifanu 
aux Citoyens. 19^ 

Qâe c'efi i l'imperfeâion des loii qu'on doit fouyenk la (oif 
iofatiable de Tor. 

Chap. V. Du dejir exccffif des Bkheffes. 194 

Qu'entre ces motifs un des plus puiffant c'eft l'ennui. 

Chap. VI. De tEnnm. 197 

Chap, VU. Des moyens inventes par Us Oififs contre 
tennui. 19S 

Chap. VIII. De t influence de t ennui fur Us mceurs 
des Nations* 20Q 

Du reiforr qu'il donna i la jatoufie Efpsgnolé & Portugaife • 
de la part qu'il eut à la création des Sigisbés , à l'inftitu- 
tion de l'aiicîenae chevalerk. 

Que pour fe fouftraire à l'ennui, il £iut acheter le plaifir par 
quelque' peine. 

Chap. IX. De faiqui/ition plus ou moins iCffidU 
des plaifirs félon U^ gouvernement où [on vit & U 
pofte qiton y occupe. 204 

Je prends Je plaifir de l'amour pour exemple. 
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